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P R É F A C E 
Pespére faire oeuvre utile en écrivant ce l ivre, car 
i l était encoré á venir, au moins en notre pays. Si, 
en eífet, Ton peut trouver á Tétranger quelques ouvrages 
sur Thistoire des armes, en France on ne posséde que 
des compilations sans critique, avec des figures impar-
faites et des attributions fantaisistes, ou de grandes 
pubiications luxueuses qui ne sont point á la portee 
du public, 
Dans un manuel sur les armes offensives et défen-
sives, considérées dans le temps et Tespace, i l est diffi-
cile de s'étendre. Aussi me suis-je borné á la descrip-
tion des objets eux-mémes, sans attacher auxmonuments 
figures cette importance que certaines écoles se sont 
complu á leur donner. Toutes les figures de cet ouvrage 
ont été, sauf de minimes exceptions, dessinées d'aprés 
nature, dans nos muse'es d'armes, sous ma direction, 
ou par moi-méme. 
Pexprime ici ma sincere gratitude á nos directeurs 
et conservateurs dont l ' inépuisable bienveillance nfa 
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rendu la táche plus facile : M M . le colonel Robert, au 
Museed'Artillerie; D a r c e l , a u m u s é e d e C l u n y ; Babelon, 
aucabinetdes Médailles ; M . Saglio,au muséedu Louvre, 
tout part iculiérement, car sa complaisance a souvent 
été mise par moi á une rude épreuve. Je dois aussi des 
remerciements á M . J.-B. Rewbell, qui m'a aidé de sa 
science et de son esprit critique, á M . le commandeur 
Ressmann, á M . Charles Yriarte, á M M . Boussod et 
Valadon qui m'ont permis de reproduire quelques-unes 
de ees superbes épe'es que la publication d'Edouard de 
Beaumont a rendues célebres. 
Mon excellent ami M . P. Masson, de la bibliothéque 
Nationale, n ^ point dédaigné de revoir mes derniéres 
épreuves : je l u i adresse ici mes remerciements, 
M . M . 
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L E S A G E S D E L A F I E R R E 
Alexandre Bertrand. La Ganle avantles Ganlois, P a r í s , 1884, in-80. 
— John Evans. Les ages de la p ier re , Paris, 1878, i n 8o. — 
H . Le Hon. L'homme fossile en Europe, Paris, 1878, in-80. — 
John Lubbock. L'homme p r é h i s t o r i q u e , Paris, 1876, in-80. — 
Archeblogie p r éh i s to r i que , gauloise et mérov ing ienne ( in Cata-
logue généra l officiei de l 'Exposi t ion universelle de 1889, 
section des sciences anthropologiques. V o l . de TExposit ion 
r é t rospec t ive du travail), par Emi le de Gartailhac. 
Les instruments les plus anciens qui , en diverses 
régions, viennent attester la présence de rhomme sur 
cette terre appartiennent á une période geologique 
relativement récente qui est l 'époque quaternaire. 
La preuve de Texistence de rhomme pendant l'ére 
tertiaire est encoré á faire, car les quelques silex, parais-
sant éclatés au feu ou grossiérement taillés, trouvés dans 
les étages de cette división géologique, ne peuvent étre 
attribués á la main humaine. 
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LUiomme quaternaire ne connut jamáis Fusage des 
métaux : ses seuls instruments de travail, ses seules 
armes furent faits de bois durci au feu, sans doute, 
d^ndouillers de cerfs et de silex éclatés. Etablis aux 
bords des grands fleuves doni les alluvions nous ont 
conservé leurs reliques, ees vieux chasseurs vivaient au 
milieu d'une faune aujourd'hui éteinte en Europe. Des 
rhinocéros, des éléphants, d'autres herbivores de grande 
taille, étaient leur principal gibier. Le temps a res-
pecté les silex taillés par ees hommes, i l les a ense-
velis dans les limons des fleuves oü on les trouve sou-
vent en grand nombre, mais i l ne nous a pas laissé 
les ossements de ceux qui les avaient travaillés. 
Cette premiére période de la grande étape deFindus-
trie humaine á travers les áges constitue la división 
paléoli thique de Páge de pierre, dite aussi de la pierre 
taillée, pour la distinguer de la période suivante, déjá 
plus parfaite et qui est la néolithique ou ere de la pierre 
polie. 
§ I . — Pierre taillée. 
Les hommes déla période paléolithique fabriquaient 
volontiers leurs armes avec des silex, parfois aussi avec 
des quartz, des quartzites, des gres. Le choix de la 
matiére n'était point arbitraire, i l dépendait des res-
sources locales, et en toutes régions ou le calcaire á 
rognons siliceux est abondant se développe l'industrie 
de la pierre tail lée. 
G'est en enlevanl de grands éclats, par une percus-
sion méthodique, sur un bloc de silex, que les hommes 
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de cette époque obtenaient leurs grossíers instruments. 
Puis ils retouchaient Téclat jusqu'á l u i donner la forme 
voulue, par des coups répétés, par la pression. Car 
l'observation journaliére leur avait vite appris á pro-
fiter des plans de clivage, et en toutes régions oü les 
sauvages fabriquent encoré des armes en pierre on les 
voit user de semblables moyens. 
D^prés l'aspect qu'elles présentent, les armes de la 
période de la pierre taillée ont été réparties en un cer-
tain nombre de types, au moins en ce qui concerne 
notre pays, et ees divisions sont assez nettes pour que 
les objets fabriqués en diverses autres régions puissent 
s'y classer sans difficultés. 
Dans le type acheuléen (de Saint-Acheul, prés 
d'Amiens), les pierres sont taillées en triangle ou en 
amande; le travail se retrouve sur les deux faces, amené 
par des tailles et des retouches successives. Les armes de 
ce type sont abondantes dans la vallée de la Somme; elles 
sont contemporaines du mammouth, et Phomme qui les 
fabriquait menait sans doute son existence nómade et 
précaire en plein air, s'abritant peut-étre dans les 
grottes ou sous des huttes de bois dont i l ne nous reste 
aucune trace. La forme générale des silex acheuléens 
porte á croire que c'étaient des armes de main : on frap-
pait directement avec, sans les avoir emmanchés. Aussi 
certains présentent-i ls encoré leur primitive écorce que 
Touvrier n'a point enlevée dans la partie qui devait 
étre saisie par la main; en eífet, elle y trouvait ainsi 
meilleure prise. 
Encoré aujourd'hui, certains sauvages des régions 
australiennes enveloppent avec des résines ou des 
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gommes la base des pierres tranchantes dont ils se 
servent, puis recouvrent cet enduit d'un treillis de 
fibres végétales. Ains i ont peut-étre agi les hommes de 
Táge du mammouth. 
En Angleterre, des pierres taillées du type de Saint-
Acheul ont été éclatées en forme de coin et leur extré-
mité t ronquée porte la croúte intacte du silex. 
L'arme grossiére que nous figurons ici (fig. i ) , con-
sidérablement réduite, atteint la longueur de la main; 
le silex taillé á éclats irréguliers est recouvert d'une 
patine gris jaunátre . Découverte jadis aux environs 
d'Abbeville par Boucher de Perthes, elle figure, dans 
notre Musée d'Artil lerie, parmi les armes les plus 
anciennes, et c'est le plus anden, sans doute, de tous 
ees Instruments de mort dont on voit la la collection la 
plus complete qui soit dans le monde entier. 11 est á 
croire que cette arme fut jadis emmanchée par son 
propriétaire dans quelque tige de bois fendu, car, 
tranchante sur tous bords, elle ne laisse pas de prise á 
la main. 
Le silex, primitivement noir, a pris avec le temps 
une patine pále qui suffit á prouver Pauthenticité des 
objets similaires, car cette conche blanchátre, dite cacho-
long, ne se laisse point imiter par les faussaires. Les 
patines varient du brun foncé au jaune, elles peuvent 
étre différentes sur les deux faces d'un méme silex, et 
ees décolorations s'expliquent par la nature des sub-
stances avec lesquelles ees surfaces se sont trouvées en 
rapport. 
Les silex anciens sont tous plus ou moins lustrés ; 
le temps, les frottements leur ont donné ce caractére, 
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mais certains ne le présentent point. Un gage certain 
cTauthenticité sont ees petits cristaux venant former, sur 
les faces des silex, des figurations rappelant des brins 
de mousse, mais ees dendrites sont toujours rares. 
Plus ahondantes sur les instruments de Santón 
Downham, en Angleterre, que partout ailleurs, elles 
sont dues á la cristallisation du peroxyde de manga-
nése á la surface du silex. 
A u type de Saint-Acheul vient encoré se rapporter 
Fig. i . Fig. 2, 
la hache grossiére (fig. 2) du meme musée, taillée 
suivant cette forme allongée dite langue de chat, et 
trouvée á Longpont, dans l'Aisne, 
Assurément , un oeil peu exercé ne distinguerait pas 
ce morceau de silex dans la poussiére d'une route, 
dans le tas de pierres du bord d'un chemin. Et cepen-
dant, combien d'essais infructueux n'a pas dú faire 
Thomme pr imi t i f qui a fabriqué ce silex avant d'arri-
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ver á dégrossir un bloc pour luí donner cette forme 
aussi propre á former la pointe d^ne lance que le bec 
d'une hache d'armes ! 
Cette pointe de poignard du Moustiers ressemble á 
une langue pointue (fig. 3) avec arete médiane reportée 
sensiblement sur la droite. Une déclivité au talón 
semble indiquer que Ton a peut-étre monté cette lame 
sur une hampe fendue et oü elle se serait fixée, pincée, 
et consolidée avec des liens. 
U n progrés sensible se remarque déjá dans ees silex 
taillés du Moustiers, en Dordogne, qui constituent le 
type moustérien. I I se caraetérise par des silex taillés 
sur une seule face, par larges éclats, et appartient á 
une époque intermédiaire, ou Fhomme commenca á 
habiter plus réguliérement les cavernes. 
I I est bien diíficile, sinon impossible, de distinguer, 
á cette époque comme aux suivantes, les outils des 
armes. Les haches informes ou les coins ont pu servir 
á bien des usages qui plus tard réclameront, auprés 
de fabrieants plus hábiles, autant de formes diíférentes. 
Cependant Pélégance ne manque pas en certaines de ees 
productions, oü^se sentent déjá la recherche, la préoe-
eupation du fini, qui sautent aux yeux dans les pierres 
taillées du type de Solutré, en Bourgogne. L'homme 
de Solutré jouissait d'une civilisation déjá avancée et 
dont nous avOns des vestiges parmi lesquels les débris 
du cheval qui , peut-étre, eommence lá avec Fhomme 
cette association dont on ignora longtemps Forigine. 
Mais i l est probable que ees sauvages chasseurs 
voyaient uniquement en ce solipéde un gibier. 
L'habitant de Solutré qui a taillé ce grand couteau 
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plus long que la main, avec son contour en feuille de 
laurier, a dú sans doute avoir encoré plus de difficultes 
pour amener le sílex á cette minceur, car cette lame, 
á peu de chose prés uniformément píate, ne mesure 
guére plus de 6 ou 7 millimétres dans sa plus grande 
épaisseur (fig. 4). 
Le type magdalénien nous est fourni par les pierres 
taillées de la Magdeleine. 
(Test la grande époque des 
cavernes et elle indique un 
état social assez parfait, 
un développement sérieux 
de Findustrie et de l'art. 
L'homme ne se contente 
plus de débiter des éclats 
de silex en lames minees 
délicatement retouchées en 
feuilles de laurier, i l sait 
fabriquer des scies, des 
harpons, des hamecons en 
silex. I I sait aussi travailler 
Pos et l ' ivoire, i l sculpte 
hardiment ees matiéres et 
les oeuvres sont la pour nous montrer ce que fai-
saient les artistes de Pépoque avec leurs miserables 
outils. 
Une certaine finesse, une grande régularité de tra-
vail se montrent dans cette pointe de couteau ayant 
encoré huit centimétres de long (fig. 5) que Fon a 
trouvée á Laugerie-Haute (Dordogne). La face figurée 
montre trois plans paralléles dont le médian forme un 
Fig. 4.. Fig. s-
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dos, tandis que chacun des latéraux descend douce-
ment en talus pour former les tranchants. 
Notre musée de Saint-Germain 
est riche en objets de cette époque. 
Silex habilement taillés, bois de 
rennes fagonnes en poignards, en 
bátons de commandement, en man-
ches de haches, poingons d'os, poin-
tes de fleches de méme matiére, c'est 
par centaines que Christy et Lartet 
ont découvert dans la Dordogne tous 
ees spécimens, ees reliques, comme 
ils les ont nommées eux-mémes dans 
leur grand ouvrage : Reliquice Aqui-
tanioe. 
Dans ce poignard long de 40 cen-
timétres, sculpté dans un morceau 
de corne de renne et trouvé á l 'abri 
sous roche de Laugerie-Basse, Tou' 
vrier a ébauché un renne avec un 
partí pris et une sincérité d'observa-
tion merveilleux (fig. 6). (Muse'e de 
Saint-Germain.) 
Que Fon compare ce harpon de 
bois de renne sculpté du musée de 
Saint-Germain (fig. 7) et provenant 
de la méme grotte avec une arme 
de péche analogue encoré usitée au-
Jourd'hui á la Terre-de-Feu et qui 
me fut offerte par M . Lebrun aprés la deuxiéme mis-
sion du passage de Vénus (fig. 8), La matiére est á peu 
Fig . 6. 
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prés la méme, car mon harpon estfait d'un os de dau-
phin ; celui de Laugerie-Basse, de merrain de renne. 
Mais combien le dernier est plus délicat, plus elégant; 
cMtait l'arme d'un homme de goút ; le harpon d'un 
Fuégien est Tinstrument d'un sauvage ulilitaire. Et 
lorsque je compare á cet ustensile préhis tor ique les 
pointes de fleches ou de sagaies que 
j ' a i réunies en courant á travers le 
monde, je ne vois pas de pays oü 
les indigénes fassent encoré de sem-
blables travaux, sauf peut-étre en 
certaines régions de la Nouvelle-
Guinée. 
Cependant les curieuses nations 
habitant au voisinage du póle nord 
et sur lesquelles les remarquables 
travaux de Nordenskjold et des eth-
nographes scandinaves ont appelé 
l'attention, paraissent présenter un 
développement artistique analogue. 
Les Groenlandais font des harpons 
de ce genre; et peut-étre, comme 
eux, les pécheurs paléolithiques employaient-ils pour 
lancer de pareils dards cette primitive baliste en bois 
qui reste dans la main du harponneur lorsqu'il a lancé 
son harpon. 
Cette époque de la Magdeleine ou des cavernes est 
nommée par certains deuxiéme période paléoli thique. 
Elle se caractérise par un grand abaissement de tempé-
rature qui amena de profondes modifications dans 
l'état du sol, dans la flore et dans la faune. Les habi-
Fig- 7- Fig . 8. 
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tants des cavernes durent déployer toute leur industrie 
pour se loger, se vétir, se nourrir pendant la mauvaise 
saison. Nous ne les suivrons pas en la marche pro-
gressive de leur civilisation ailleurs que dans leurs 
armes. 
Les haches ne sont plus faites avec des silex dimi-
nués de volume par l 'enlévement graduel d^clats. 
I^ouvrier attaque directement un bloc et en détache 
de grands éclats avec lesquels i l fabriquera les objets 
de son art. Puis le bloc, aprés avoir fourni un certain 
nombre d'éclats, est abandonné . 
On a retrouvé un grand nombre de ees blocs que 
Pon nomme des noyaux [micleus). Ceux qui ont fourni 
de grands éclats longs ont une forme allongée caracté-
ristique qui leur a fait donner, en France, le nom de 
livres de beurre. Ceux du Grand-Pressigny (Vienne) 
sont par t icul iérement fameux : ils appartiennent á l'ére 
néoli thique. 
De ees éclats ainsi détachés une seule face est taillée, 
et les bords sont rendus tranchants par des retouches 
successives faites avec un percuteur de pierre tenu en 
main; l'autre face reste nue et avec le poli p r imi t i f que 
posséde toute tranche de silex naturellement détachée. 
Ainsi se fabriquaient ees pointes « qui ont dú servir 
á armer des traits ». 
Mais, par des progrés successiís á travers le temps 
— car cette période fut fort longue et rien ne vient 
nous aider á en supputer la durée — les formes se diffé-
rencient de plus en plus et Pon distingue bientót facile-
ment les outils des armes et celles-ci deviennent hom-
breuses et variées. 
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Les fléches ont des pointes de silex tres habilement 
travaillées. Les javelots en présentent de plus grandes 
et dont la forme ne semble plus rien laisser á désirer. 
On a trouvé des pointes de lances, des lames de cou-
teaux qui pourront rester les modeles du genre. Les 
hommes de la période néoli thique sauront polir le 
silex, ils ne sauront pas l u i donner de plus belles 
formes. 
Quant aux sculptures sur ivoire découvertes á 
Bruniquel par Christy et Lartet, et représentant des 
éléphants et des rennes, on peut diré qu'aucun 
art n'a reproduit la nature avec une naíveté plus 
intime, pas méme celui des vieux animaliers de N u -
remberg. 
L'Angleterre a fourni, aprés examen consciencieux 
des trouvailles faites dans les graviers de ses riviéres, 
un grand nombre d'instruments de pierre taillée^ ét ils 
se rapportent généralement aux divers types que nous 
venons d^noncer. La station de Reculver, dans le 
bassin de la Tamise, a fourni des armes remarquables, 
car elles représentent des types peut-étre encoré plus 
primitifs que ceux de Saint-Acheul. Ainsi un gros 
caillou ovale a été éclaté á une de ses extrémités, systé-
matiquement, patiemment, jusqu'á prendre la forme 
d ^ n triangle á peu prés régulier, délimité par des tra-
ces d'éclats de plus en plus petits en allant vers la 
pointe. Mais, á la base, le caillou est resté rond póur 
donner prise á la main. 
Nous avons déjá vu de semblables formes; mais 
ce qui fait tout Tinterét de cette arme primitive, c'est 
qu^lle a été taillée dans un caillou de silex provenant 
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des couches tertiaires inférieures et non dans un silex 
tiré directement de la craie 1, 
Telles furent les armes des hommes de l'áge du 
-renne, de ees troglodytes que M . Bertrand nous a 
montrés vivant dans leurs cavernes, véritables char-
niers, si Pon en juge par les quantités d^ssements qui 
se trouvent associés aux instruments qu'ony découvre 2. 
On a méme trouvé des os retenant encoré les pointes 
de fléches ou de javelines que les chasseurs avaient 
lancées á leurs victimes. Le musée de Saint-Germain 
posséde des vertebres de renne portant implantées dans 
leur substance des lames de silex et trouvées á la grotte 
des Eyzies (Dordogne). Ces fléches étaient emmanchées 
avec art, leur talón se continué souvent en une soiequi 
se fixait dans la tige de bois. L'arc était done connu, et 
aussi sans doute les brassards d^rcher en os ou en 
pierre que nous verrons compter parmi les objets inté* 
ressants de l'industrie néolithique» 
Armés de lances, de couteaux, de haches emman-
chées, d^res et de fléches, de javelots, de frondes sans 
doute, les troglodytes sont capables de résister méme 
á de puissants carnassiers, tels que cet ours des caver-
nes qui a disparu á Tépoque glaciaire. Ils peuvent chas-
ser tout gibier de poil et de plume, combatiré á armes 
égales tous les envahisseurs, faire la guerre^ en somme, 
comme elle s'est faite jusqu'á Finvention des armes 
á feu. 
i . Evans. Les ages de la p ie r re , p. S g i . Pour le Danemark 
et la Scandinavie, outre les travaux classiques de Vorsaoe, con-
sulter O. Montel ius . L a S u é d e p r é h i s t o r i q u e , 
i . A l . Bertrand. L a Gaule avant les Gaulois, p. 72. 
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Bien des peuples encoré vivants ne sont pas á un 
état beaucoup plus avancé au point de vue des armes 
et i l serait á souhaiter qu'un voyageur érudit pút 
faire une enquéte sérieuse sur Tétat de civilisation de 
Textréme nord du globe á Tépoque de la conquéte de 
TAmérique par les Espagnols. Certaines d'entre ses 
peuplades n'avaient peut-étre point atteint le degré 
de civilisation, acquis la somme de bien-étre , que 
possédaient nos ancétres des cavernes. 
Dans la galerie historique de notre Musée d 'Ar t i l -
lerie, leurs mannequins se dressent devant nous, fruits 
des laborieuses restitutions de quelques savants dé-
voués. Les deux hommes du Moustiérs et de la Magde-
leine sont \ é tu s des fourrures des animaux qu'ils chas-
saient. Celui de la Magdeleine. est armé d'un harpon en 
os á pointes barbelées, d'un poignard en ivoire dont le 
manche est un mammouth sculpté; son báton de com-
mandement est taillé dans un bois de cerf, et des che-
vaux s'y détachent en bas-relief. 
§ IT. — Fierre polie. 
En notre pays, la période néoli thique coincide avec 
la disparition du renne qui a remonté vers le N o r d ; 
l'homme modifie le travail de la pierre, se procure un 
outillage nouveau, adopte d'autres coutumes. I I semble 
abandonner les cavernes pour se construiré des maisons 
sur pilotis au-dessus des lacs, au bord de la mer. 
L'arme caractéristique de l'homme de l'ére néolithique 
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est la hache en pierre, soigneusement polie, et que l 'on 
nomme celt1. 
On trouve des celts en toutes régions^, i l n'est pour 
ainsi diré point de pays qui n'en ait fourni, faits d'une 
pierre quelconque, sauf peut-étre l'Egypte, qui semble 
ne point avoir passé par cet état de civilisation. 
Le polissage de la pierre n'indique point un pro-
grés sur la simple taille des époques antérieures, c'est 
un état, rien de plus, et qui varié suivant les lieux, 
mais qui sans doute est de tous les temps ; car aujour-
d'hui méme, beaucoup de peuples sauvages en sont 
encoré á la phase néolithique, comme nous le voyons 
en passant en revue des haches de pierre. 
I I ne faudrait pas croire que tous les celts soient 
travaillés et polis avec le méme soin. Les monuments 
mégali thiques systématiquement explorés en ont fourni 
des quántités énormes et répondant á des types assez 
divers pour qu'on puisse en former de nombreuses 
séries. De ees haches longues, aplaties et á section 
ordinairement elliptique, le tranchant est plus ou 
moins obtus. Les unes sont pojies sur toute leur sur-
face, les autres seulement sur une partie, parfois seu-
lement sur le tranchant. 
Les usages qu'on leur attribue sont variés. Instru-
i . Ce mot celt vient du mot la t in celtis ou celtes, q u i vou-
drait d i r é ciseau, et que l 'on t rouve d á n s la t raduction d u l iv re 
de Job par saint J é r o m e , cap. X I X , g 24. On le retrouve cité par 
le m é m e P é r e de l 'Eglise dans une ép i t r e ad re s sée á Pamma-
chius ; et d'une fafon moins certaine par Gruter et Alde (p. 829, 
I , 20), dans une inscr ip t ion existant sur une pierre de Pola en 
Istrie, dont l ' a n t i q u i t é est moins que certaine. 
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ments de travail, ils ont pu devenir des armes et 
certains voient en eux des attributs de commandement, 
ce qui est sans doute vraí á Pépoque de Tintroduction 
du metal. En diverses régions, les celts de pierre furent 
longtemps employés, comme prescrits par une sorte 
de rituel, pour certaines opérations, dans certains tra-
vaux, et cela á une époque peu eloigne'e. Les légendes 
se sont amassées autour de ees reliques d'un autre 
áge, de ees céraunies de Tantiquité, des « marteaux du 
diable » du bon vieux temps, mais sans rien nous 
apprendre sur leurs usages. Et ce sont les sauvages, 
encoré armés de haches ou d'herminettes de pierre, qui 
nous ont mont ré á quoi pouvaient servir ees celts 
qu'on he'sitait encoré, au siécle dernier, á attribuer a 
la main de Thomme. 
Et, en effet, on a peine á croire que des hommes 
dénués de tout métal aient pu débiter des pierres dures 
comme le diorite, la serpentine, la fibrolithe, le basalte. 
Et cependant les ouvriers néolithiques sciaient la pierre, 
et réussissaient méme á la forer. Ce travail évidemment 
n'est qu'une affaire de patience: avec une corde et du 
sable mouil lé , on scie la roche la plus compacte; avec 
une tige de bois creux, du sable fin et de l'eau on 
fait un trou, méme dans du quartz pur;et l 'on sait que 
les Indiens de l 'Amérique arrivent á percer des trous 
dans d'épais morceaux de cristal de roche en roulant 
entre leurs mains, pendant des jours, des mois, des 
annees, une feuille de bananier pleine de sable humide, 
sur un point determiné du morceau á perforer1. 
i . T y l o r . E a r l y h is tory o f M a n k i n d , Londres, 1875, t. I I , 
p . n o . 
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Outre le sílex, les pierres les plus employées pour la 
fabrication des armes á la période néoii thique sont : 
Págate, le jaspe, le quartz, l'obsidienne, la staurotide, 
la saussurite, la fibrolithe, le jade, la jadéite, Tamphi-
bole, la chloromélanite, l'aphanite1. 
Quelle que soit la forme d'un celt, on retrouve tou-
jours en l u i les parties suivantes : Le tranchant A 
(fig. 9 ) ; la crosse B représentant Textrémité opposée; 
les faces C qui réunissent les plans les plus larges du 
tranchant et de la crosse; les cotes Dexistent rarement, 
car les formes les plus ordinaires de celt présentení des 
faces convexes se réunissant par une arete, de telle 
sorte que la coupe représenterait une ellipse ou mieux 
une vessie de poisson [vesica piscis), selon une expres-
sion consacrée (E). 
I I est des celts de toutes tailles; certains sont extraor-
dínairement petits, ne mesurant pas plus de six centi-
métres de long. Leur dimensión moyenne est la lon-
gueur de la main, mais i l en est de dimensions 
beaucoup plus considérables, etqui égalent ees grandes 
herminettes d'obsidienne dont se servent encoré les 
Océaniens. 
Tous n'ont pas le tranchant aiguisé et semblent des 
marteaux plutót que des haches. Tel était un petit celt 
japonais de la collection Burty. 
Chez d^utres, le tranchant décrit une ligne convexe 
(fig. 10) et cette partie est sensiblement plus large que la 
crosse. Certains ont le tranchant droit avec la crosse 
1. Damour . M é m o i r e sur la composition des haches en pierre 
anciennes et modernes. Comptes rendus Acad. se, i 865 ; L X I , 
p. 3 i3 et 1866, L X I I I , p. io38. 
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arrondie, mais d'aucuns présentent leurs deux extré-
mités sensiblement pareilles, tandis que la crosse de 
ceux-lá affecte une forme conique. 
I I est des formes elegantes oü Pon voit une aréte 
élevée au milieu de chaqué face luí donner la forme 
d'un dos d'áne vers lequel remonte le plan du tranchant 
(fig. 11). Les celts á cótés plats sont fréquents dans 
Fia . 9. Fia . 10. Fig. 11. 
notre pays ; ils abondent également en Angleterre; nos 
musées en présentent de nombreuses séries. 
On s^ccorde généralement pour considérer les celts 
á tranchant émoussé comme des armes de guerre, que 
Ton pouvaitporter suspendues á la ceinture sans crainte 
de se blesser. Tandis que les celts tranchants étaient 
des Instruments de travail, faisant office de hache, ou 
d^erminette, suivantla maniére dont ils étaient montés . 
« D'autres enfin étaient probableraent tenus á la main 
sans avoir aucun manche ou n'avaient qu'un manche 
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trés court, et servaient de ciseau ou.de couteau1. » 
On a trouvé en divers pays des celts encoré emman-
chés á leur primitive montare. Le fragment de hache 
en silex du Musée d'Artillerie (fig. 12) est monté sur un 
andouiller de cerf qui était percé d'un ceil pour le pas-. 
sage d ^ n manche á angle droit, et qui n'a plus que sa 
face gauche. Enfoui dans les tourbiéres de la Somme oü 
i l fut découvert par Boucher de Perthes, ce débris fut 
peut-étre jeté par son propriétaire qui garda le manche 
pour se monter une autre arme. 
Le petit celt en pierre polie (fig. i3) trouvé á Moos-
seedorf, en Suisse, est également monté dans un an-
douiller de cerf; 011 a construit une monture d^prés 
r . Evans. Les dges de la pierre, p. 147. 
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un modéle authentique qui permet de se rendre compte 
des dispositions genérales de cet asserablage ingé-
nieux. 
On a trouvé, en Angleterre, deuxou trois celts ayec 
leur manche en bois. Dans Tun i l passait « dans une 
direction légérement diagonale vers Textrémité supé-
rieure de la pierre ». D'autres celts ont gardé, sur leurs 
faces, des traces laissées par la monture qui les traver-
sait sur une parlie de leur longueur.. 
Un celt du Bri t ish Museum, découvert dans une 
tourbiére d'Angleterre, est emmanché de telle sorte que 
la hache est enfoncée sur le premier tiers de sa longueur 
dans un trou qui traverse le haut du manche (fig. 14). 
Prés de Locmariaker, en Bretagne, sur le dolmen dit 
« la table des marchands », un celt gravé nous montre 
une disposition semblable. 
11 fallait un bois dur et qui n'éclatát point sous le 
choc; aussi serrait-on souvent, comme nous l'avons vu, 
le celt dans une douille de corne de cerf qui présentait 
un arrét pour ne pas faire porter la forcé du coup sur 
les parois du trou, ce qui aurait rapidement fendu le 
manche. 
Des haches de pierre avecmontures encoré plus p r i -
mitives sont actuellement en usage chez les Indiens 
de PAmérique du Sud. 
Une perfection plus grande se montre dans les 
haches de pierre perforées d'un trou par oü passera le 
manche. Et ees Instruments ou ees armes présentent 
désormais les formes qui sont encoré en vigueurparmi 
nous pour nos haches, hachettes et merlins de fer ou 
d'acier. 
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Gertaines sont á deux tranchants; i l en est en forme 
de simple cognée, ou d'herminette, et le tranchant est 
alors sur le méme plan que le trou, ou encoré de hache 
marteau, avec une crosse aplatie comme la panne d'un 
marteau. Ges divers modeles usités dans la vie journa-
liére des hommes néoli thiques pouvaient aussi étre 
employés comme armes. Gar tous les outils, sauf de 
rares exceptions, peuvent devenir des armes; i l suffit de 
se rendre compte de la valeur des vocables : marteau 
d'armes, hache d'armes, 
fléau d'armes, faux de 
guerre,fourchedeguerre, 
de tant d'autres encoré, 
pour comprendre com-
Fig. 15. r _ r _ 
bien l'histoire de ees 
transformations — et elle est encoré á faire — présente 
d'intérét. 
Une de ees haches du musée de Saint-Germain, 
montée sur son manche en bois, affecte la forme d'un 
croissant dont les extrémités seraient plus minees que 
lemi l ieu . Et c'est en ce milieu renforcé que se trouvé 
percé l'oeil oü est passé le manche. D'autres formes 
semblables ont été trouvées comme elle dans le lac de 
Bienne. 
I I est difficile de trouver un plus beau modéle de 
marteau d'armes que cette belle hachette découverte 
dans Pile de Guernesey (fig. i5) , décrite et figurée en 
divers ouvrages anglais. Le diorite a été travaillé avec 
le plus grand art, courbes symétriques et d'un beau 
style, pureté des aretes, difficultés vaincues, tout est á 
l'éloge de l'ouvrier qui a entrepris cette oeuvre. L'oeil 
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est percé droit comme on le ferait aujourd'hui avec la 
meilleure machine. Longue de vingt-neuf centimétres, 
cette arme remarquable a sept centimétres de large. 
Des spécimens semblables ont été trouvés dans les 
iles voisines, et la forme semble particuliére á cette 
région 1. 
L'art qui a produit de semblables oeuvres n'est 
point loin de sa perfection; aussi ees haches á douille 
présentent-elles des ornements qui atténuent les ligues 
froides de leurs plans. Ce sont des ligues creuses enta-
mant la pierre souvent profondément; et ees tentatives 
de décoration semblent caractériser les haches de 
guerre, telles qu'on les trouve dans les tertres tumu-
laires á cóté des ossements calcinés des guerriers qui 
s'en servirent jadis. Et ees beaux objets de pierre polie 
ne sont point rares dans les sépultures de l 'époque du 
bronze. 
Mais, d'une maniere générale, les haches perforées 
sont loin d'étre aussi communes que les celts ordi-
naires ; de méme elles ne sont point d'un usage fréquent 
parmi les races sauvages actuellement vivantes, et i l 
faut aller jusqu'au sud de la Nouvelle-Guinée pour en 
rencontrer des exemples. 
Les couteaux de Pépoque néoli thique sont falts 
d'éclats de silex travaillés aveesoin sur les deux bords, 
de maniére á fournir un double tranchant. La plupart 
sont faits pour étre emmanchés et beaucoup présentent 
un épaulement destiné á buter contre la téte de ce 
1. Evans, loe. c i t . p. 182. Journa l o f the archceological Asso-
ciation, t. I I I , p. 128. 
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manche. Les couteaux qui servaient cTarmes présen-
taient une pointe plus aigué obtenue par un travail 
exécuté sur la face convexe de l'éclat de silex. Tous se 
recommandent par la régularité du travail, « la forme 
est presque aussi réguliére que celle d'une tranche de 
citrón enlevée dans le sens de la longueur » (fig, 16). 
Dans une variété moins commune, les deux faces sont 
planees avec le méme soin, Fouvrier respecte ou détruit 
á son gré la cote de la portion primitivement convexe. 
Mais tous ees couteaux atteignent rarement de grandes 
dimensions; les spécimens ob-
serves oscillent entre 9 et i5 
centimétres de longueur. 
Atteignant de plus grandes 
proportions, les poignards af-
fectent aussi des formes va-
riées. A leur pointe plus ou 
moins taillée en are tiers-point 
s'oppose un talón arrondi ou 
carré, beaucoup plus étroit, et 
quidevait servir á emmancher 
Fig . i(5, F ig . 17, , • - j 
l'arme dans une poignee de 
bois fendu, puis serré avec des liens, Et c'est la un pro-
cédé qu'employaient encoré, á une époque relativement 
récente, les Indiens de TAmérique du Nord. 
Le propriétaire de la belle lame de lance ou de 
poignard — car la différence entre ees deux armes ne 
réside que dans la longueur du manche — appartenant 
á une collection anglaise (fig. 17) avait par surcroit de 
précaution fait deux entailles sur chaqué cóté du talón 
afin de mieux assurer la ligature et d'empécher la 
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pierre de s'enfoncer trop dans le manche ou de le 
quitter. Cette lame de sílex noir a dix-huit centimétres 
de long. Les bords retaillés avec soin ont été émoussés 
par le polissage t. 
De semblables armes se sont rencontrées partout; 
Tltalie, la Belgique, la France, TEgypte méme en ont 
fourni. Mais les couteaux égyptiens en pierre sont 
pourvus d'une soie qui pénétre dans le manche, comme 
dans nos couteaux de table. I I existe un de ees poi-
gnards au British Museum; sa lame de silex posséde 
encoré sa primitive poignée de bois et i 'on a gardé les 
débris du cuir qui composait le fourreau. 
Mais ce couteau de pierre était plutót un instru-
ment qu'une arme. Le rituel de l 'Égypte ordonnait 
l'usage des lames de pierre en certaines circonstances. 
Des couteaux assez longs, et de formes recourbées, 
avec pointe aigué, ont pu servir d'armes; ils sont par-
ticuliérement abondants en Angleterre oü Ton présume 
que Ton en usait comme de faucilles. 
Les pointes de fléches en silex, que Pline appelait 
glossopétres et considérait comme des produits tombés 
du ciel aprés les éclipses de June, comptent parmi les 
objets de pierre les plus communs en tous endroits; 
leur usage s'est du reste prolongé bien au delá de la 
premiére introduction des métaux en Europe. Aujour-
d'hui encoré, en Nouvelle-Guinée, certaines peuplades 
en fabriquent et en font un constant emploi. 
La forme la plus simple est le losange, qui, par 
émoussement des angles latéraux, donne la forme en 
1. Evans, loe. cit . p. 346. 
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feuille. La forme triangulaire nécessite, pour se bien 
monter sur la tige, une petite soie toujours difficile á 
ménager. Mais les hommes de la pierre polie ne s'arré-
taient point á de pareilles difficultés, et les petites tetes 
de fleches barbelees qu'ils nous ont laissées sont sou-
vent des chefs-d'oeuvre de délicatesse et de finí. 
Les pierres en losange ayant plus de six centimétres 
de long se rapportent vraisemblablement á des javelots, 
et certaines sont taillées avec telle symétrie qu'on pou-
vait indistinctement les monter d ^ n cóté ou de Tautre 
de leur grand axe. D'autres au contraire présentent 
un talón rond ou triangulaire; mais, dans ce cas, la 
région de la pointe est tres effilee, et cette pointe est 
formée par la fuite des tranchants qui s'y rencontrent 
en un angle tres aigu. 
Parmi les pointes de fléches, certaines ne dépassent 
pas deux centimétres de long, beaucoup sont en forme 
d'amande. Fixée dans la fente d'une tige de bois par 
quelque gomme ou quelque résine et serrée par la liga-
ture qui formait douille, la téte tenait solidement et 
pouvait étre employée á la guerre comme á la chasse^ 
Si elle quittait sa tige par un choc trop violent, elle 
n'en avait pas moins pénetré, et la pierre tranchante 
restait dans la plaie, dans les os, ainsi des rennes de 
l'ére paléolithique dont le musée de Saint-Germain 
posséde les vertébres perforées. 
Mais la téte munie d^ine soie était toujours plus 
parfaite, et cette disposition existe aussi dans des 
pointes de javelots. Puis, de chaqué cóté de la soie, 
les oreillons se détachent, de maniére á donner á la 
fleche cette forme barbelée qui est caractéristique. 
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Et les oreillons ou les barbes affectent des contours, 
suivent des dispositions variées. Ici (fig. 18), ils sont 
aigus, la (fig. 19) coupés carrément, ailleurs (fig. 20) 
ils se recourbent vers la solé avec une fermeté de 
courbe qui donne á la fléche une élégance ogivale; 
dans telle autre (fig. 21), les oreillons, tres longs, retom-
beront de chaqué cóté du fút. 
La matiére variera, 011 fera des fléches á tétes de 
Fig . 18. Fig. 19 Fig. 20. Fig. 21. 
bronze, de fer, d'acier; les formes resteront toujours 
les mémes, car, au point de vue utilitaire, les hommes 
de l'áge de la pierre polie paraissent ne rien avoir 
ignoré. 
Et les formes varient á Finfini. Tétes á oreillons 
sans soie, tétes á oreillons inégaux, tétes á oreillon 
unique, se rencontrent notamment en Angleterre, Et 
l'on trouve méme ees tétes en forme de croissant pro-
pres á couper, et que l'empereur Commode emploiera 
plus tard pour décapiter les autruches dans le cirque¡ 
La civilisation néoli thique qui comportait de telles 
oeuvres n'était point celle d'un peuple barbare. L'indus-
trie y fut trés développée ainsi que les arts, et ceci 
explique pourquoi le nord de notre pays resta réfrac-
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taire aux progrés apportés au midi par la civilisation 
grecque. Celle-ci n'apparait guére dans notre nord 
que deux cents ans avant Jésus-Christ 1. 
« Rien ne prouve que cinq ou six cents ans avant 
notre ére, non seulement la Lozére, l 'Aveyron, le Lot, 
mais nos principales provinces du Nord-Ouest en fussent 
complétement sorties (de l'áge de pierre)1. » 
L 'époque de la pierre polie se prolonge encoré de 
nos jours, les armes des Océaniens, des Papous, de 
tant de peuplades de l 'Amér ique du sud et de peuples 
de rextreme nord de Phémisphére boreal sont la pour 
nous le prouver. Et ees hommes primitifs ne sortiront 
que progressivement de cet état inférieur; le plus grand 
nombre d'entre eux disparaitra, sans doute, avant 
d'avoir pu changer ses coutumes contre les exigences 
de notre civilisation. Ainsi les vieux guerriers de Cro-
Magnon disparurent devant les races de la pierre 
polie. 
Ces peuples ne demeureront pas les maitres. De nou-
veaux éléments ethniques arrivent, par divers chemins, 
í . A l . Ber t rand. A r c h é o l o g i e celtique et gauloise. Paris; 
1876, in-80. 
2. A l . Bertrand, loe. c i t . , X I . — Les cites lacustres delaSuisse 
ont fourn i un grand nombre d'armes de pierre, les haches ou 
celts sont abondants; moins communs sont les couteaux et 
pointes de lances, le t ravai l est aussi moins beau, et souvent 
ces armes sont faites avec des os de la vache des t o u r b i é r e s . La 
civi l isat ion n é o l i t h i q u e ne sucqéda pas pacifiquement á celle de 
la pierre t a i l l é e . Les hommes des viei l les races de Cro-Magnon 
furent d é t r u i t s par les armes de pierre polie des n é o l i t h i q u e s , 
car dans les s é p u l t u r e s - c a v e r n e s on les trouve percés e n c o r é 
des armes de leurs ennemis et ayant á cóté d'eux leurs armes 
propres. ( A l . Bertrand, loe. eit., p. 93.) 
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cTun centre commun qui semble étre le platean central 
de TAsie, peut-étre le Caucase. 
Par une fusión constante de races amenée par les 
entreprises guerriéres ou les mouvements commerciaux, 
la Gaule, á la fin de l'ére néol i thique, allait recevoir 
une civilisation nouvelle, celle du metal. Et dans cer-
taines sépultures mégali thiques les armes de pierre se 
troüvent associées aux épées de bronze. 
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A l . Ber t rand. L a Gaule avant les Gaidois, Paris, 1884, in-80. — 
John Evans. L ' á g e du bronce, Paris, 1882, in-80. — Schlie-
mann . M y c é n e s , T y r i n t h e , Paris, 2 v o l . , i 88o- i885 , in-40 — 
Schliemann. I l ios , Paris, i885, in-40. — Chaba.s. Etudes sur 
Vantiquité historique, Paris, 1878, in-80. — Chantre. L ' á g e de 
la p ierre et l ' áge du bronce en Troade et en Gréce , L y o n , 
1874, in-80. — Desor et Favre. L e bel á g e du bronce lacustre 
en Suisse, Paris, 1874, in - fo l . — Gardner W i l k i n s o n . The 
ancient Egyp t i ans , Londres, 1878, 3 vo l . in-80. 
§ Ier. — Ere celtique. 
I I ne faudrait pas croire que l'usage des métaux fút 
resté inconnu aux hommes de la période néol i thique. 
On a trouvé des armes de bronze mélées aux haches 
de pierre dans les monuments mégali thiques. Si un 
hypogée d^rgenteui l n'a fourni que cinq haches de 
silex poli et un couteau de silex brun, des sépultures 
contemporaines, en Armorique, ont donné au musée 
de Saint-Germain des couteaux de bronze mélés á des 
haches en jade et en néphrite, Celles de l'Aveyron, 
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explorées par M . de Cartailhac dés i865, renfermaient 
des perles de fer á cóté de pointes de fléche en silex. 
Mais Phomme, en nos pays du moins, ne savait 
point encoré user du metal d'une facón courante; les 
pratiques métal lurgiques restérent longtemps incon-
nues, alors que les ceuvres des fondeurs et marteleurs 
de bronze pénétraient en Gaule par diverses voies, 
notamment par Pltalie et la Gréce dont les trafiquants 
remontaient hardiment vers le nord pour se procurer 
Tambre du septentr ión. 
Les Italiens, les Grecs connurent le metal alors que 
les habitants de notre sol en étaient encoré á l'ére des 
monuments mégalithiques et usaient d^rmes de pierre. 
Et cet age de la pierre fut encoré long en Gaule. 
I I n'y a du reste entre les ages de la pierre ou du 
métal, pour les diverses régions de TEurope, aucune 
corrélation. La Scandinavie regut peut-étre Part de tra-
vailler le bronze cinq siécles avant nous. Oscar Monté-
lius y fixe Fintroduction de ce métal , vers Tan 1000 
avant notre ére. En Espagne, la pierre polie céde beau-
coup plus tót la place á Tindustrie du métal, et la fin 
de son áge de pierre est déterminée par Pexploitation 
des mines d^or, d'argent et de cuivre, sous l'influence 
des métallurgistes étrangers qui finissent par répandre 
dans toute PEurope les produits de leur art. 
D'oü venaient-ils? D'Asie sans doute, oú Pon estime 
á trois mille ans avant notre ére Papparition de Pin-
dustrie du cuivre, connue déjá de PÉgypte et apportée 
par ces mystérieux Cabires, premiers soldats que la 
grande Déméter enrola pour son íils Dionysos allant á 
la conquéte de PInde. 
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En Europe, les premiers métallurgistes apparaissent 
comme des conquérants pacifiques. Par petites troupes 
ils envahissent les régions oü ils apportent leurs pro-
duits, s'établissent en divefs centres, exploitent et usi-
nent le cuivre, fondent le bronze. Ils forment des cor-
porations fermées « et qui devaient avoir un caractére 
religieux » ; et partout on semble les vénérer avec 
une superstitieuse terreur qui accompagnera tous ees 
métallurgistes encoré lo in , méme á travers Táge du 
fer. 
Ils travaillent le cuivre, rarement pur1, mais cor-
rige par un léger alliage d'étain; ils l'emboutissent pour 
faire des chaudrons ou des casques, forgent des couteaux 
et des glaives auxquels ils donnent un fil excellent par 
un martelage du tranchant que nous ne saurions pas 
ímiter. C'est alors qu'apparait Tépée, l'arme par excel-
lence, insigne de noblesse, de vaillance, et qui reste a 
travers les áges le symbole de la forcé, de la droiture et 
de la fermeté. 
Du premier coup elles ont acquis leurs plus belles 
i . I I a exis té , sans aucun doute, dans l ' A m é r i q u e du Nord j un 
áge de cuivre , et les armes qu i s'y rapportent sont t r ava i l i é e s 
au marteau et ne paraissent pas fondues. Ceci s'explique p a í 
l'abondance du cuivre na t i f en certaines r é g i o n s ; les A m é r i c a i n s 
anciens, en essayant de tai l ler ce minera l qu ' i ls prenaient pour 
unfi pierre, se sont aperfus q u ' i l é ta i t m a l l é a b l e et ont ainsi 
connu le m é t a l . Ils devaient d'abord le fondre pour le d é b a r r a s -
ser des i m p u r e t é s j puis le marteler. C'est ce que faisaient e n c o r é 
les Algonquins au commencement du xviie s iécle . Mais le bronze 
éta i t connu depuis longtemps au Mexique et au P é r o u ; les M e x i -
cains ne c q ñ n u r e n t le fer que par les Espagnols ; avant la con-
q u é t e , leur langue ne p o s s é d a i t pas de mot pour en exprimer 
l ' idée; 
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dimensions, leurs meilleures formes, et á travers les 
ages les lames de bronze ser-
virent de modele aux épées 
d'acier. 
Elles semblent copiées sur 
une feuille d'iris, elles en i m i -
tent le contour, en prennent les 
longues nervures un peu cur-
vilignes. Courant au mi l ieu , 
s'étend du talón á la pointe une 
aréte en forme de moulure ar-
rondie pour donner á la lame 
plus de rigidité. Mais les bords 
tranchants sont fournis par la 
fuite des plans qui s'en vont en 
talus déclives, f réquemment 
allégés par des pans creux, des 
gouttiéres, des cannelures, qui 
donnent de la légéreté. 
Dans la belle épée celtique 
du Musée d'Artillerie (fig. 22), 
trouvée á U z é s , Tartiste in-
connu a atteint la perfeciion; 
les armes de bronze de la Gréce 
et de Pltalie égaleront ees ob-
jets, mais ne les surpasseront 
pas; l'art scandinave seul a 
produit de plus beaux glaives. 
Elle est compléte avec son 
fourreau, et celui-ci (fig 23) n'estpoint fait d'une feuille 
de cuivre battue au marteau sur un mandrin, mais de 
F i g . 22. Fig . 23. 
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deux mises fondues, rapprochées de telle sorte que 
les bords de Pune couvrent ceux de l'autre, et main-
tenues par la bouterolle, la chape et une petite frette 
destinée á reteñir dons ses yeux les anneaux par les-
quels l'arme sera suspendue. Toute sa surface est orne-
mentée de boutons et de cercles concentriques leves au 
repoussé avant l'assemblage des mises. 
La lame en feuille d'iris, rétrécie au tiers de sa lon-
gueur, présente son arete arrondie; la pointe est aigui-
see, suivant le terme consacré, en langue de carpe. La 
disposition de la monture est typique et nous montre 
le systéme le plus anciennement adopté. Sans se conti-
nuer en une soie píate sur laquelle viendraient se river 
les plaques de bois ou d'os qui compléteraient la fusée, 
le talón entre dans cette fusée oü i l se trouve pincé sur 
une longueur de i5 millimétres et fixé á demeure par 
cinq rivets. Leurs tétes ainsi que la partie saillante du 
milieu de la fusée sont empátées d'un émail vert qui 
remplit aussi les décors pointil lés et les rainures cou-
rant le long du pommeau allongé en olive. 
Une autre épée, trouvée dans le royanme de Naples, 
est semblable, moins la richesse du décor, et la lame ne 
porte au talón que deux rivets. A u musée de Saint-
Germain c'en est une du méme type, mais sa lame est 
plus large, avec une arete saillante et des filets creux, 
six rivets á son ta lón; de lá jusqu'á la pointe, elle mesure 
84 centimétres de long. Sa fusée se termine par un 
champignon. Celle-ci a été trouvée dans TAude; mais 
dans une autre, découverte en Italie,la lame, assez forte 
et plus étroite prés du talón, a une fusée décorée de 
Trois cordons, et les petits cercles concentriques s? 
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retrouvent sur le talón de la lame et sur tome la poi -
gnée. 
Mais chez celle-lá (fig. 24), appartenant e'galement 
au Musée cTArtillerie, et trouvée á Brienne, dans l'Aube, 
la lame, aprés s^tre élargie au talón en triangle, se 
continué en une large soie élargie en son milieu comme 
un disque et terminée par un échancrement rappelant 
une queue d'aronde. Hu i t rivets, dont 
sept subsistent encoré, fixaient les pla-
ques de la fusée dont la matiére est 
inconnue. Sans doute était-elle de bois, 
mais la richesse du décor de la lame 
avec son arete moülurée délimitant 
les champs oü des demi-cercles con-
centriques , traces au p o m p ó n , sont 
séparés deux á deux par des ligues ho-
rizontales de meme travail , peut la 
faire supposer d'une matiére plus riche, 
d'un métal précieux peut -é t re , ou 
d^voire avec des incrustations d'ambre 
chéres aux hommes de ees époques. 
La lame ne mesure pas moins, de la soie á la pointe, 
de 92 centimétres, et encoré cette pointe est-elle brisée. 
On en a t rouvé, et du méme modéle, dans le l i t de la 
Seine, á Paris, mais plus courtes. Toutes ees épées se 
rapportent au second type renfermant les montures 
oü une soie aplatie, longue et large, soutiendra les 
plaques de la fusée fixées par des rivets dont le nom-
bre est variable. Et, souvent, les bords de la soie ont 
été relevés vers les deux faces pour ourler les tablettes 
d'os, de bois ou d'ivoire, qui s'etendent du pommeau 
Fig . 24. 
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á rélargissement de la soie épatée en une espéce de 
croisette. 
I I est probable que cette monture est relativement 
plus moderne que celle oü le talón est pincé dans la 
poignée sur une faible hauteur; elle indique, en tout 
cas, un notable progrés et qui est marqué par desétapes 
intermédiaires, car on trouve des épées celtiques oü le 
talón est pris jusqu'au tiers de la hauteur de la fusée. 
Certaines épées du premier type ont été coulées 
d'une seule piéce, lame et poignée, mais Partiste a re-
produit en relief les rivets qui se détachent en petits 
boutons saillants sur la croisette de la garde. 11 est á 
croire que ees épées ont été fondues sur des modéles 
montés en deux piéces. 
Les épées scandinaves brillent entre toutes par leur 
beauté; celle du musée de Copenhague, dont un mou-
lage est au musée de Saint-Germain, porte en son mi -
lieu une forte aréte accompagnée de quatre ligues cou-
rant également sur toute la longueur de la lame. La 
fusée, plutót courte, est fixée á la soie par des rivets 
dont les tétes sont des gouttes de suif, et le mode de 
monture se rapporte au premier type. Mais une autre a 
été coulée d'une seule piéce et sa soie large, avec ses 
rebords embrassants, ses rivets pour fixer les plaques 
de fusée aujourd'hui absentes, était autrefois dorée au 
moyen de feuilles d'or. 
En Angleterre, les lames ont une largeur moins un i -
forme, les contours des tranchants sonteurvilignes; sou-
vent les soies, au lieu de présenter des trous pour des 
rivets ronds, sont percées de fentes longitudinales obte-
nues dans le travail de la fonte. Chez Pune, trouvée 
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dans lecomté de Suffolk, la fuséeprésente une fente lon-
gitudinale occupant au moins la moit ié supérieure de 
sa hauteur, tandis que la croisette haute et surbaissée 
présente sur chacun de ses bords, ourlés d'un rebord 
tres relevé, cinq trous pour des rivets. Une pareille dis-
position se remarque sur une épée du musée de Nantcs; 
d'autres á semblables caractéres ont été trou-
vées dans la Seine. 
Dans cette épée du musée d'Oxford (fig. 
25), la fusée aífecte une disposition particu-
liére, ses courbes sont étudiées comme celles 
d'une arme moderne, et le lourd pommeau 
rond, fondu d'un seul jet avec elle, — comme 
la lame aussi, sans doute, — est bien fait 
pour équilibrer la lame, et cependant celle-ci 
est courte; l'arme entiére ne mesure que 53 
centimétres de long. I I se pourrait que la 
poignée ait été celle d'une autre épée, brisée Fig . 25. 
peut-étre, et l 'on aurait refondu cette poi-
gnée sur la lame, car le talón de celle-ci se montre 
encoré pincé dedans et l 'on ne voit aucun rivet ayant 
servi á réunir les deux piéces1. A u reste, cette pratique 
était commune et l 'on refondait les armes brisées, une 
poignée se ressoudait á une lame, une lame á une poi-
gnée. En France, en Scandinavie, en Allemagne, en 
Italie, comme en Angleterre, d'ailleurs, la technique 
du fondeur était parfaite. Les métallurgistes connais-
saient les bous alliages, les meilleures dispositions de 
moulage. lis savaient ménager des noyaux jusqu'á ob-
1. Evans. V á g e du bronce, p . 3 12. 
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teñir d'un seul jet tous les trous des rivets dans une soie, 
fondre á cire perdue, et les plus hábiles chaudronniers 
d'aujourd'hui ne pourraient mieux battre, 
emboutir un bouclier ou un casque. 
Les épées de l 'Irlande sont particulié-
rement fameuses, car, óutre les trouvailles 
qu'on a faites d'armes ayant encoré leurs 
plaques de fusée, on a de ce pays des spé-
cimens étonnants de lames si fines et si dé-
liées, que les archéologues anglais ont cru 
pouvoir leur donner le nom de rapiéres. 
L'une, trouvée dans un. marécage á Lissane, 
ne mesure pas moins de 75 centimétres de 
long. Aussi fine qu'une épée de nos jours, 
elle s'effile brusquement á partir du talón, 
n'ayant qi fun centimétre et demi de largeur 
en son milieu, et se termine par la fuite 
de ses aretes en une pointe aigue (fig. 26). 
Et ees rapiéres sont fort anciennes, car 
leur monture ne comporte pas de soie, leur 
talón en losange t ronqué au sommet est 
pincé dans un manche oü deux rivets Tas-
sujettissent. La collection Evans posséde 
une de ees armes ayant encoré son manche 
pr imit i f , i l est de corne de boeuf de couleur 
foncée. Et certaines de ees lames étaient 
fixées non par des rivets de métal, mais par 
des chevilles d'os ou de bois. 
De semblables rapiéres, mais de moindre 
longueur, ont été rencontrées en Angleterre, parfois en 
France; une, retirée de la Loire, est au musée de 
Fig . 26. 
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Nantes. De moins longues encoré, sortes de dagues, sont 
les plus communes ; la Seine, á Paris, en a fourni un 
certain nombre, d'autres ont été découvertes á Amiens. 
Le musée de Boulogne en posséde une, trouvée á la 
chaussée Brunehaut; le sommet du manche se termine 
en forme de tréfle. 
Ainsi des Torigine, des l'apparition du métal, la 
différence s'établit entre Parme d'estoc et Parme de 
taille. L'épée ádeux tranchants et á pointe aigué, quelle 
que soit sa longueur, ne parait pas suffisante á certains 
qui aiment les armes plus déliées. Si les gens de l'ére 
celtique ont pratiqué le duel, ils ont du premier coup 
trouvé la légére rapiére, dont notre épée de combat est 
une forme dérivée. 
Que Ton compare une de ees rapiéres préhistoriques 
en bronze (fig. 26) avec une lame de canne á épée, au 
métal prés, la disposition reste la méme. 
Par des recuits, par des refroidissementsprogressifs, 
les ouvriers de cette époque donnaient au bronze une 
trempe dont ils ont emporté le secret; comme aussi 
cette pratique du martelage par laquelle ils donnaient 
un si bon fil aux tranchants ne saurait étre imitée. 
I I était nécessaire que des épées de cette finesse et de 
cette longueur fussent bien trempées, car elles auraient 
facilement gauchi sans la trempe, et une trempe trop 
dure les aurait rendues cassantes. 
Parmi tant de belles épées trouvées á Mycénes par 
M . Schliemann, les lames de rapiéres se son tmont rées 
particuliérement communes et avec des dimensions 
remarquables. Car certaines atteignent jusqu'á 85 cen-
timétres de long. I I en est qui portent des series d'en-
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tailles courant suivant toute la longueur de la lame, 
disposition que chérirent les armuriers franjáis et 
espagnols au x v i i e siécle. 
Le poignard est un diminut i f de l'épée, avec une 
poignée á peu prés semblable, mais avec une lame 
moins longue. I I apparaí t partout en méme temps que 
Fepée; son systéme de montage est le méme, 
mais ses formes varient á l ' i n f in i . 
Dans celui-ci (fig. 27), qui appartient au 
musée de Zurich, la lame allongée,á contour 
curviligne, rappelle la forme d'une feuille 
de sauge; elle présente sur ses deux faces des 
aretes qui décrivent des ligues paralléles á 
celles des tranchants. La soie píate estrebor-
dée pour pouvoir embrasser les plaques de 
la fusée qui étaient fixées par six rivets dont 
le premier et le troisiéme manquent. La lon-
gueur totale est de 35 centimétres. 
Une lame du Musée d'Artil lerie, décou-
verte en Vendée par Benjamín F i l l on , a 
38 centimétres de long ; elle est á aréte adou-
cie; les tranchants ont encoré leur fil obtenu 
par le martelage et coupent bien. A u talón 
existent encoré les deux rivets de monture. 
Mais d'autres sont beaucoup plus petits, ne dépas-
sant pas 8 ou 10 centimétres de long. 
Les lances différent sensiblement, comme formes 
de lames, de ees armes courtes dont elles ne devraient 
pourtant représenter qu'une adaptation. Les difficultés 
du montage au moyen de soies plates et de rivets ame-
nérent á fabriquer des douilles qui embrassaient le haut 
Fig . 27. 
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de la hampe tout en é tant la continuation de la pointe. 
Ce mode d'ajustage nécessitait une pratique méta l lur -
giqüe trés parfaite, l 'emploi de noyaux réservés pour 
que toute la piéce, massive du haut, creuse par le bas, 
fút fondue d'un seul jet. 
I I eút eté sans douté beaucoup plus simple de mon-
ter ees pointes de lance au moyen d'une soie minee et 
carree, á queue aiguisée qui aurait pénétré dans le bois 
de la hampe qu^ne forte et longue viróle aurait em-
péché d'éclater. Les armes d'hast chinoises sont mon-
tées de cette maniére. Mais, toujours, les fondeurs et 
batteurs de bronze préférérent le systéme de pointe ter-
minée inférieurement en douille, procédé auquel les 
Indiens sont restés fidéles jusqu'á nos jours, et qui fut 
á peu prés le seul employé, ayec de légéres variantes, 
dans nos armes d'hast de tous les temps, 
I I existe cependant des lances de bronze dont les 
tetes sont prolongées en une soie; on en a trouvé en 
Angleterre, et M . Schliemann en a découvert, á His-
sarlik, dans ses fouilles pour retrouver la vil le de 
Troie., 
La solidité du montage était assurée, par un ou plu-
sieurs rivets passant par les trous de la douille pour 
s'enfoncer dans la hampe. Cette disposition se montre 
sur cette pointe de lance (fig. 28) trouvée brisée dans la 
Seine, au pont Louis-Philippe, á Paris. La douille a 
conservé son rivet, et i l reste engagé dans le bois qui 
a résisté á l'action du temps comme pour nous donner, 
aprés plus de deux mille ans, un exemple de ees armes 
d'hast des vieux habitants de notre sol^ en toute sa sin^ 
cérité de monture. 
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Notre Musée d'Artillerie, celui de Saint-Germain, 
bien d'autres encoré en présentent un grand nombre, 
de tailles diverses, suivant que ees armes ont servi de 
lance, d'épieu ou de javelot. Dans certaines, le noyau 
disposé par le fondeur est si long que la cavilé de la 
douille s'étend presque j u s q ^ á la pointe; les ailerons 
ont fourni les tranchants par le martelage. 
D^utres présentent ou non des rivets á 
leur douille, mais les extrémités inférieures 
des ailerons, c'est-á-dire les talons des tran-
chants, sont percées d ^ n oeil par 
ou passaient des liens destinés á 
affermir la pointe sur la hampe. 
Et, partant du méme principe, 
on en construisait d'autres dont 
la douille présente deux orei l -
lettes, petites anses fermées, ser-
vant au méme usage (fig. 29), et 
pouvant se rapprocher plus ou 
moins du talón des tranchants 
qu'elles peuvent méme sembler 
continuer, car toutes les formes 
intermédiaires apparaissent entre ees deux modes de 
montage. 
Les formes des pointes varient beaucoup, mais 
toutes semblent la copie des diverses feuilles pointues 
que Pobservation journaliére avait montrées aux ou-
vriers comme les plus avantageuses á imiter. Feuillede 
laurier, feuille de sauge, feuille de sagittaire, tant d'au-
tres encoré, tels sont les modeles adoptés. Une arete 
médiane renforce la lame et se remplace parfois par la 
Fig . 28. Fig . 29. 
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baguette demi-ronde fournie par la saillie de la conti-
nuation de la douille. 
Dans la belle lance scandinave du musée de Co-
penhague, Taréte est á quatre pans et la douille est dé-
coree de filets concentriques; Tensefrible de la pointe 
atteint 37 centimetres de long. A u reste, les pointes de 
lances en pierre de ce pays sont encoré plus remar-
quables, car untumulus du Jutland en a fourni une de 
sílex, taillée par éclats et longue de 45 centimétres. 
En diverses régions on a trouvé des piéces creuses 
de bronze, qui sont des sabots de lance, et mon-
trant que ees armes étaient aussi bien entendues et 
bien construites que celles dont on use encoré de nos 
jours. 
I I e s tá noter que certainesde ees viróles terminales 
trouvées en Scandinavie affectent la forme d'un ciseau, 
d'un celt, et cette disposition se retrouve dans les 
armes de fer de presque toute TAfrique actuelle, á 
Madagascar, et aussi á Bornéo. La houlette des ber-
gers est un derivé de ees communes origines, et Ton 
retrouve une lance semblable chez tous les peuples 
pasteurs. 
I I est possible que les petits celts emmanchés comme 
ceux que présentent ees figures (fig. 3o, 84 et 35) aient 
été employés de cette maniére. Mais i l est plus vraisem-
blable de croire qu'ils ont été utilisés comme outils. 
Ladiíférence est difficile á faire entre les Instruments 
de travail et les armes de guerre,car encoré aujourd^ui 
les peuples sauvages armés de haches ou d'herminettes 
se servent de ees haches de pierre aussi bien dans leurs 
combatsque dans leurs travaux. Et si Ton voulaitcom-
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parer tous nos instruments aratoires, depuis la béche 
jusqu'á la pioche, avec'ces instruments de bronze, on 
retrouverait facilement dans ees derniers tous les 
modes d'emmanchement avec des modifications trés 
petites. 
Les haches Ou celts de bronze sont variées á Fin-
finí; leur forme, leur taille affectent les plus 
grandes différences. Cependant ees eelts peu-
vent se r a m e n e r á u n certain nombre de types 
se laissant déterminer par des earaetéres assez 
précis, et répartis en cinq eatégories. 
A . Celts plats. — lis re-
présentent la forme la plus 
simple et semblent avoir été 
primitivement fondiis sur des 
modeles qui étaient des eelts 
de pierre polie (fig. 3 1 ) ; ils se 
montaient eomme eux, soit 
en haehe, soit en herminette. 
Ce sont les armes de bronze les plus aneiennes, et, dans 
les pays orientaux, on en a fréquemment trouvé faits 
de euivre pur, de méme en Hongrie. Aussi eertains 
arehéologués ont-ils eru devoir établir un age de 
euivre qui aurait préeédé celui du bronze. 
Le premier métal employé par Fhomme fut eertai-
nement le euivre, et eela s^xplique par l'abondanee des 
minerais en diverses régions, par la faeilité avee la-
quelle on le fond, on le martéle, on le travaille. L'ex-
périenee apprit vite á l u i donner plus de dureté en 
ajoutant quelque peu d^tain. Peut-etre, au debut, eette 
pratique fut-elle plutót une fraude par laquelleles mar-
F i g . j o . F i g . 31. 
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chands de euivre trompaient les aeheteurs sur le poids 
vrai du métal, ee que rend vraisemblable la grande 
pesanteur de Tetain. 
Les proportions les plus eommunes de eet alliage 
sont 10 pour 100 d'etain pour 90 pour 100 de euivre. 
Mais Tétain ne parait Jamáis avoir été employé á l'état 
pur, sauf par les Afrieains, et eette habitude ne doit 
pas remonter, ehez eux, á une bien haute antiquité. 
Quant aux armes et autres instruments faits de euivre 
sans aueun alliage, ils paraissent toujours avoir été 
l'exeeption. 
Les dimensions de ees eelts plats sont variables; 
eertains, trouvés dans les iles anglo-normandes, attei-
gnent vingt eentimétres de long, mais d'autres ne dépas-
sent pas einq eentimétres. De méme les formes varient; 
eertains ont les eótés presque paralléles, d'autres, au 
eontraire, les présentent ineurvés, eoneaves, avee un 
tranchant en croissant, sensiblement plus large que le 
reste de Farme et déjá construit eomme celui de nos 
haches modernes. 
LAmér ique du Nord, qui, elle aussi, posséda son 
áge de bronze et peut-étre méme de euivre, a fourni de 
ees eelts plats, mais généralement plus épais. En Angle-
terre, les eelts unis sont souvent á double déelivité. 
« Les faces, au lieu d'étre presque plates ou uniformé-
ment convexes, s'inclinent vers les deux bouts á partir 
d'une arete transversale située vers le milieu de la lame 
et qui n'est jamáis trés nettement définie, paree que 
Tépaisseur totale de la lame, d'une aréte á Tautre, est 
rarement de plus de 1 2 ou i3 millimétres. » 
Mais eette grande simplicité de formes n'exeluait pa§ 
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la donnée artistique, beaucoup de ees haches sont 
ornées de lignes brisées,droites ou courbes, de bachures, 
de chevrons obtenus par un pointillé au poincon. 
Quelques-uns de ees celts, ainsi ornes ,^ sont parvenus 
jusqu'á nous dans toute r intégri té de leur décor, la 
patine qui les recouvrait a preservé ees fines impres-
sions ; mais, chez la plupart, des endroits dénudés, 
privés de Penduit protecteur, ont perdu leur gravure. 
I I est á croire que le plus grand nombre de ees objets, 
ainsi travaillés, seront devenus unis sous l'action du 
temps, sans que ríen vienne rappeler á 
leur surface Toeuvre du patient ouvrier qui 
y avait tracé ees fins dessins á tout jamáis 
effacés. 
B. Celts a rebords. — Ce sont ceux 
dont les bords ont été relevés vers une des 
faces par un travail au marteau, pour 
P;,, ,„ constituer des ailes dont la hauteur est 
variable (fig. 32)'et qui s^tendent parfois 
jusque prés du tranchant. Leurs dimensions et leurs 
formes sont également trés variables. I I en est de tres 
ornés ; ceux de l 'Irlande sont les plus beaux sous ce 
rapport. L'élément du décor est toujours régulier, géo-
mét r ique ; la tradition artistique, le parti pris de har-
diesse et d'observation des troglodytes de la pierre 
taillée ne se sont point transmis aux hommes fabri-
quant le bronze. l is appartiennent bien á d'autres races 
sans rapports communs d'idées avec les peuplades dis-
parues. 
G. Celts á ailes. — On peut les caractériser par leurs 
rebords courts, mais trés développés sur les cótés et 
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destinés á embrasser le manche á la facón d'une douille 
non complétement fermée. Ces rebords latéraux ne 
furent d'abord q^un simple épaississement des bords 
des celts plats qui s'étendit peu á peu sur toute la lon-
gueur de la lame, puis ils s^arrétérent plus tard dans la 
premiére moitié de la lame, en la région opposée au 
tranchant, se développant assez pour former une douille. 
Fig- 33- Fig- 34- Fig . 3 5- Fig . i6. 
ce qui constitue le type palstave des archéologues sean-
dinaves et anglais). 
Voici (fig. 33) un celt de ce modéle. T rouvé en Ita-
lie, i l appartient au Musée d'Artillerie. Sa lame, en la 
i . Paalstab, en islandais b é c h e é t ro i te ressemblant u n peu 
á c e i t a i n s celts. L ' é ty tno log i e est jiceZz, béche r , z i s tab , b á t o n . — 
Ce mot signifiait bien plus anciennement une arme de jet que 
l 'on ian^ait pour briser les boucliers, et qu i est ci tée en divers 
endroits des Sagas. (Ed i t ion anglaise des A n t i q i n t é s pr imit ives 
du Danemark, de Vorsaoe.) 
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région du tranchant, est presque carree, Tautre extré-
mité trés rétrécie embrassait entre ses rebords un manche, 
aujourd'hui absent, qui venait heurter contre un bu-
toir en demi-cercle et portait une cheville pour conso-
lider l 'extrémité opposée au tranchant, échancrée d'une 
encoche pour la recevoir. L'ensemble de la douille était, 
en outre, fortement assujetti au manche par une longue 
viróle formée d'un enroulement de liens de naturevégé-
tale ou de nerfs, de corde á boyaux (fig. 34). 
Fig- 37- Fig . 38. F ig . 39-
Une semblable lame pouvait comporter un autre 
genre de monture : le manche, fendu en fourche, rétréci 
un peu dans la région qui pénétrait dans la douille 
formée par les ailes, était assuré en sa place par une 
goupille rivée (fig. 35) qui traversait également la 
queue de la lame. 
Lorsque le butoir manque, la solidité est assurée 
par des oreilles trés développées, embrassant bien le 
manche, et toujours, alors, la queue présente un eran 
ou un oeil á son extrémité pour le passage du rivet. Tel 
est le celt trouvé á Pouil ly (Meuse) et appartenant au 
Musée d'Artillerie (fig. 36). 
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Beaucoup de ees celts présentent sur un des cotes de 
leurs aileronsune petite boucle destinée á laisser passer 
un lien qui pouvait servir á reteñir la lame aprés le 
manche, si elle venait á se détacher, ou á suspendre la 
lame elle-méme lorsqu'elle n'était pas montée (fig. 37). 
Les stations lacustres de la Suisse, entre autres 
armes, ont formé un grand nombre de ees palstaves, 
qui datent de la belle époque du bronze. Desor les 
répartit dans quatre principales divisions dont i l est 
utile de teñir compte. La hache Keller (fig. 38),- mas-
sive, demoyenne taille, avee deux ailerons sur chacune 
des faces et qui atteignent presque le tranchant, présente 
sonvent une boucle de suspensión. La hache Schwab 
(fig. 3 / et 43), beaucoup plus grande, est ordinairement 
munie d'une boucle; la queue présente une eneoche 
plus ou moins fermée pour recevoir un r ivet ; les aile-
rons sont beaucoup moins longs. 
La hache Troyon (fig. 39). Les ailerons sont sur le 
plan du tranchant^ tandis que, dans les autres types, le 
tranchant est perpendiculaire aux ailerons, ce qui a fait 
supposer que ees derniers s^mmanchaient aprés un 
manche coudé, comme c'est le cas dans les haches 
étrusques et dans nombre de haches de pierre des sau-
vages actuéis. I I est á supposer que ees haches Troyon 
étaient également montées comme des herminettes et 
qu'elles faisaient office de petites pioches ou de mar-
teaux de guerre. 
La hache Morlot (fig. 40). G'est un celt á rebords, 
mais rudimentaires; la queue porte une légére eneoche, 
et les rebords atteignent parfois jusqu^u tranchant. 
I I est des palstaves qui présentent deux boucles laté-
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rales; rares en France et en Angleterre, ils sont abon-
dants en Espagne et presentent alors une forme longue 
et étroite. I I est probable que ees boucles devaient 
servir á affermir la lame sur le manche au moyen de 
liens, comme cela se pratiquait pour les lances (fig. 41). 
D. Celts á douille. — Le talón de la lame est épaissi, 
creusé, de maniere á recevoir le manche, comme dans 
une pelle actuelle. Cette forme est sans doute postérieure 
Fig. 40. Fig . 41. F i g . 42. 
aux autres, elle marque un véritable progrés dans Part 
du fondeur qui doit disposer son noyau de maniére á 
obtenir sa douille creuse et de dépouil le. Car ees 
douilles ne sont jamáis percées, évidées aprés coup. 
L'art de forer les métaux semble avoir longtemps fait 
défaut aux métallurgistes de nos régions. 
Les celts á douille les plus anciens portent sur les 
faces des ailerons courbes encoré distinets, mais de plus 
en plus vaguement indiques, jusqu'á n'étre plus repré-
sentés que par des ligues également courbes formant 
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des cordons saillants au-dessus des moulures exté-
rieures de la douille. 
Mais tous, ou á peu d'exceptions prés, sont munis 
d'une petite boucle latérale, rarement de deux. C'est la 
forme que Desor nomme hache Bertrand, et qui se ca-
ractérise par sa douille circulaíre á boucle (fig. 42 ) ; elle 
est relativement rare dans les 
stations lacustres, mais ahonde 
dans les sépultures. 
Celle-ci (fig. 3o), qui appar-
tient au Musée d'Artillerie, est á douille ovale 
et ne présente point de boucles, mais deux 
petits arréts latéraux en font office et pou-
vaient servir á fixer des liens pour serrer 
cette lame aprés son manche. Cette hache, 
ou pour mieux diré ce celt, était peut-étre 
une arme que l'on lancait comme un jave-
lot, á la chasse sans doute; car des car-
reaux d'arbaléte de notre mo'yen age, et méme 
du xvie siécle, présentent des fers presque 
construits sur ce modéle. 
Mais, en principe, le celt á douille était emmanché 
sur un manche de bois choisi dans une enfourchure de 
branche, et de quelque essence dure — du cornouiller, 
du néflier ou du fréne — présentant la disposition en 
équerre nécessaire á ce genre de monture (fig. 44). Des 
armes encoré en usage chez beaucoup de sauvages sont 
basées sur le méme principe. Par la petite boucle passe 
un l i en ; on en a trouvé de fil de cuivre, attachant la 
hache á son manche. On a trouvé en diverses régions 
de ees celts encoré attachés á leur manche; 011 a pu vé-
Fig- 44-
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rifier sur place leur sincérité de monture. Les mines de 
sel de Hallein, en Autriche, en ont fourni plusieurs 
remarquablement conservés; tous ont des manches 
coudés. On revétait parfois ees manches de feuilles de 
bronze rivées par des clous á tete ronde et venant se 
rabattre á Textrémité du bois quí portait un pitón. Une 
arme semblable a été trouvée en Italie, et présente bien 
tous les caracteres d'une arme de guerre. 
I I faut cependant reconnaitre qu ' i l existe des celts 
d'une petitesse— certains ne dépassent pas cinq ou six 
centimétres de long — á iVavoir pu servir que comme 
ciseaux ou tétes de fléches. Cependant, celles-ci sont 
bien connues et présentent les formes les plus parfaites 
et qui resteront d'un usage courant. 
Les ares de cette époque sont trés rares; cependant 
le musée de Zurich en posséde d'encore plus anciens, 
ayant appartenu aux chasseurs de l'áge de pierre, et ees 
hommes savaient déjá que, pour construiré cette arme, 
i l n^st pas de meilleur bois que celui de l ' i t . 
D^ne maniere générale, les races qui habitérent 
nos regions^ et aussi FAsie sans doute, á l 'époque du 
bronze, préferérent les pointes de fléches en pierre, et 
des peuples arrivés á un haut degré de civilisation, 
les Egyptiens notamment, continueront á en user 
encoré longtemps. 
Les armes défensives de l'áge du bronze p r i -
mi t i f nous sont restées á peu prés inconnues. La Scan-
dinavie a cependant fourni des boucliers portant 
quatre bossettes en repoussé, décorées de cercles poin-
t i l lés ; l 'un d'eux n'a que 48 centimétres de dia-
métre. L'umbo du musée de Copenhague affecte la 
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forme d'une demi-sphére á embase avec un bouton á 
son centre. 
Mais, dans les autres régions de TEurope, i l est á 
croire que les boucliers de bronze remontent á une 
antiquité moins recalée, á l 'époque oü l 'on se servait 
deja du fer, sans avoir. abandonné Tusage du bronze. 
Probablement que les boucliers primitifs furent faits 
de bois, dosier, recouverts de cuir et renforcés d'arma-
tures, de plaques minees de bronze. 
Les mémes remarques s'appliquent aux casques; ees 
armures de téte appartiennent plutót á la période sui-
vante, qui est l'ére gauloise. 
§ I I . — Ere gauloise. 
Les partisans de Tantériorité du fer sur le cuivre 
ont mis en avant, comme principal argument, que le 
premier de ees métaux s'attaque trop facilement par la 
rouille pour avoir pu se conserver aussi longtemps que 
le cuivre ou ses alliages. Les armes de fer seraient anté-
rieures á celles de bronze, et si Fon n'en a point usé 
en toutes régions, c^st que des prescriptions religieuses 
en ont interdit Temploi. On ne connait point d'armes 
de fer, i l est vrai, d^ne date aussi ancienne que les 
celts et les épées de bronze; mais, si elles avaient pu 
résister á l'action du temps, on les trouverait dans les 
mémes endroits. 
Cette théorie fut détruite le jour oü l'on découvrit, 
en Autriche, l'ancien cimetiére de Hallstadt. Plus de 
mille tombes furent explorées ; le nombre d^bjets re-
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cueiliis fut immense1. Armes de bronze et armes de fer 
se trouvaient en égales proportions. Les premieres, sans 
doute plus endommagées que les secondes, sont eneore 
dans un état de conservation suffisant pour permettre 
de restituer Parmement du guerrier de l 'époque oü les 
Gaulois sMtablirent dans la vallee du Danube et jus-
que dans notre pays. 
En eette ére dite gauloise, le fer s^ssocie au bronze, 
sans eneore le supplanter; i l semble que la race en-
vahie ait difficilement renoncé au premier metal connu 
d'elle, tandis qu'elle repoussait le dernier venu, arr i -
vant sans doute d'Asie. Et pourtant, les deux métaux, 
en notre pays^ , apparaissent presque ensemble. Si les 
monuments mégali thiques gaulois ont été eriges en tres 
grande partie pendant l'áge du bronze, leur nombre 
s^ est aceru pendant celui du fer2. Du reste, en Gaule, 
entre les deux áges de la pierre polie et du fer, i l 
n'existe pas de monuments attribuables á un áge du 
bronze pur, pas de sépultures non plus; car les seuls 
cimetiéres á incinérat ion qui s^ rencontrent aux épo-
ques primitives appartiennent déjá á Táge du fer 3. 
M . A l . Bertrand, dont Tautorité en ees. matiéres 
est incontestable, est d'avis que les cimetiéres apparte-
nant á la période que Fon est convenu d'appeler le pre-
mier áge du fer, dans la haute Italie, les Pyrénées et 
PArmorique, sont plus aneiens que les cités lacustres 
du bronze. Et celles-ci sont considérées par Desor 
1. Von Sacken. Das Grabfeld von Hal ls tadt und dessen A l t e r -
thümer , Vienne, 1868. 
2. De Rougemont. L^Age du bronce, p. 319. 
3. A l . Ber t rand. L a Gaule avant les Gaidois, p. i54. 
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comme ayant été des sortes d'entrepóts, des magasins 
destinés au commerce de ce bronze, d'oü 
s^coulaient les produits á travers la Gaule, 
qui regut les objets sans prendre les moeurs 
des métallurgistes étrangers. 
Le fer supplantera le bronze, á la longue 
seulement; et le second restera le métal 
sacré, le seul employé dans les cérémonies 
religieuses. Le rituel bannit le fer des en-
ceintes sacrées, •— comme Tavaient fait les 
Egyptiens et des peuples plus anciens en-
coré, — et l 'on purifiera l'enceinte quand le 
ciseau du sculpteur aura fini sa tache, le 
bois sacré quand la cognée aura abattu 
l'arbre foudroyé1. 
Les épées de Hallstadt, qu'elles soient 
de bronze ou de fer, ont des formes presque 
semblables. Toutes sont fort belles et se 
raménent au type des montures á grandes 
soies plates de l 'époque celtique. Ou bien 
un nouveau type, et qui restera désormais 
le plus communément adopté jusqu 'á nos 
jours, fait son apparition. La lame se conti-
nué en une soie carrée ou arrondie qui 
traverse toute la poignée et se rive á l'extré-
mité du pommeau. 
Dans celle-ci (fig. 45), la lame portait, 
sur toute sa longueur, trois filets saillants, 
aujourd'hui encrassés sous la rouille. La poignée est 
Fig . 45-
1. A I . Bertrand, ibid . , p. 170 et suivantes. Noter ce passage : 
tío L E S A R M E S . 
cTivoire ciselé d'ornements en triangles et en losanges. 
Le pommeau, en large disque horizontal, se continué 
en un tronc de cóne oü vient se river la queue de la 
soie. La longueur totale de cette épée, du musée de 
Saint-Germain, est de im,i5. Elle représente bien le 
type des belles épées de cette époque qui se recom-
mandent par la grandeur de leur lame, le galbe et la 
s ingulari té de leurs poignées d'ivoire dont la décora-
t ion en dents de loup, avec incrustations d'ambre, est 
caractéristique. Les fourreaux de bois se terminent 
par des bouterolles en forme de lyre. 
Les épées de bronze ont de méme leur soie rivée au 
pommeau. Mais á peu prés aussi large au début que le 
talón de la lame, cette soie est encoré fixée á la poignée 
par cinq rivets, deux sur la croisette,un autre au milieu 
de la fusée, deux enfin á Fextrémité de la partie large 
de la soie qui s'effile alors pour traverser le pommeau. 
Les poignards sont remarquables, soit qu'ils appar-
tiennent au type dita antennes, soit qu'ilsrentrent dans 
la forme dite á clef. Dans la poignée á antennes, le 
pommeau porte á son sommet deux longues branches 
divergentes, recourbées en l 'air, et se terminant cha-
cune par un disque plus ou moins large. Dans ce poi-
gnard du Musée d'Artillerie (fig. 46), la lame, fortement 
détériorée par la rouil le, est en fer, mais la poignée est 
en bronze. La fusée fine est renflée légérement en son 
« L'usage du bronze, á l 'exclusion du fer, en Europa, a done eté 
volontaire , vou lu , i m p o s é par des pre ' jugés re l ig ieux, par un 
attachement exagéré aux mceurs des a n c é t r e s , chez les popula-
tions auxquelles i l avait r e p u g n é , comme aux Massagé t e s , de se 
m é l e r á des nations v é r i t a b l e m e n t impies á leurs yeux. » 
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milieu ; c'est la forme la plus avantageuse et qu'on 
retrouve clesormais á presque toutes les époques. La 
croisettede la garde se compose de deux branches, les 
quillons, rabattus vers la lame, dans une direction 
opposée á celle des antennes du pommeau. 
Une pareille disposition devait éveiller l'esprit des 
Fig. 46 . Fig. 47. Fig. 48. 
decorateurs de cette époque. l i s remarquérent vite le 
partí á tirer de ees quatre appendices diriges en sens 
opposés. Du bouton du pommeau on fit une téte; des 
deux antennes,des bras; de la fosee, un corps; des qu i l -
lons, les jambes, et Pensemble de la poignée figura un 
petit personnage. Telle est la disposition du curieux 
poignard (fig. 47), copié sans doute sur quelque modele 
gaulois et qui fut t rouvé dans TAube, á Salón, et offert 
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au Musée d'Artillerie par M . Moret. La lajne en fer 
est montee sur une poignée de bronze. 
Le type dit á clef est celui d ^ n pommeau á an-
tennes dont les extrémités se rejoignaient pour former 
un anneau ovale. Ic i (fig. 48), Fartiste a enserré dans 
cet ovale deux figurines ayant les bras et 
les jambes écartées. Ce poignard a été 
trouvé á Hallstadt. Sa lame en fer, trés 
aigue, présente une arete mé-
diane. Sur la fusee sont dispo-
sées des séries de points enfon-
cés; les quillons, trés courts, 
dépassent á peine le talón de 
la lame sur lequel ils sont ra-
battus d'équerre. Le fourreau, 
de bronze, présente une aréte 
saillante correspondant á celle 
de la lame ; desstries l'accom-
pagnent de chaqué cóté. L'en-
trée du fourreau est échancrée 
sur les cótés de maniere á ce 
que les deux quartiers puissent 
remonteret recouvrir lagarde. 
L'extrémité inférieure, qui va en s'effilant á partir du 
milieu, finit en un fort bouton accompagné d'une perle 
termínale . 
Un autre, moins remarquable comme décor, se íait 
remarquer par son extreme richesse (fig. 49). La poignée 
et le fourreau sont faits d'or jaune. La fusée, trés fine, 
se renfle en son mil ieu jusqu 'á constituer une sphére. 
Le pommeau, trés large, présente deux lobes latéraux 
Fig- +9. Fig. 50. 
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vaguement enroulés en volute et portant des rosaces 
incrustées. Les quillons sont trés courts, le fourreau se 
termine par une boule avec petit bouton. 
Tels sont les principaux types des épées et des poi-
gnards de Hallstadt. Les autres armes montrent egale-
ment des caractéres de transition. Un épieu en bronze 
(fig. 5o) s'emmanche encoré comme un celt sur une 
hampe fendue á Textrémité et serrée sur le plat du 
Fig. s i . Fig. $2. 
talón, avec des ligatures recouvrant aussi les oreil-
lons, par une disposition semblable á celle de la 
figure 34. 
Les armes défensives ne coraptent plus parmi les 
raretés, les casques, les cuirasses, les boucliers du 
musée de Saint-Germain ou du Musée d'Artillerie peu-
vent nous donner une idee de l'armement de ees Gau-
lois primitifs. Ce casque d'Hallstadt (fig. 5i) est en 
bronze. La partie ronde, que Ton nomme le timbre, est 
hémisphérique, puis se releve horizontalement en un 
bord étroit, Deux crétes peu éleve'es, paralléles, cou-
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rent sur le timbre,, et un bouton rivé á chacundes deux 
points opposés de leur rencontre avec le bord, c'est-á-
dire au front et á Focciput, maintenaient une chenille 
de crin serrée entre les deux crétes. Aujourd'hui recou-
vert d^ne patine verte, ce casque devait étre porté 
soigneusement pol i , couleur du bronze neuf qui a 
Te'clat de Por; la chenille, de nuances vives, complétait 
cette coiffure guerriére que les Gaulois promenérent 
dans la vieille Europe au cours de leurs aventureuses 
entreprises. Celui-ci appartient au musée de Saint-
Germain; un autre, au Musée d'Artillerie, est á peu prés 
semblable ; trouvé en Italie, á Pérouse, i l fut longtemps 
considéré comme étrusque, jusqu'á ce que les décou-
vertes de Rammsauer á Hallstadt aient indiqué sa véri-
table nationali té. Sans doute fu t - i l enterré la, avec son 
propriétaire, compagnon d ^ n chef venant guerroyer 
au delá des Alpes. I I ne présente pas de créte, mais 
deux arréts en remplissent Toffice, car ils empéchaient 
la chenille, maintenue par les deux boutons, deglisser 
á droite et á gauche. 
La créte haute et pointue de ce casque trouvé dans 
le Calvados (fig. 53) est encoré typique. Par ses carac-
teres généraux, cétte défense de téte se rattache aux 
armes d'Hallstadt. Le timbre, rond á sa base, soleve en 
forme de cóne et se cont inué par la créte triangulaire, 
unique, allant du front á l'occiput. Elle se termine en 
pointe aigué, et ses deux extrémités par deux autres 
pointes aigués rivées á l ' intérieur. De chaqué cóté du 
timbre, au droit des oreilles, deux pinces plates sont 
rivées sur une plate-forme arrondie et semblent desti-
nées á serrer quelque aigrette. 
C H A P I T R E - , I I . 65 
Les cuirassesnesontpas d'un moins beau caractére. 
Celle du Musée d'Artil lerie, irouvee prés de Grenoble, 
est complete, sori plastrón (fig. 64), et sa dossiére 
(fig. 53) s'assemblaíent á gauche par une charniére dont 
des amorces subsistent encoré, et á droite se bouclait 
avec des courroies et des agrafes. Le décor se com-
pose de cercles concentriques, de boutons saillants 
obtenus sur le bronze par un travail de repoussé 
¿ i 
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Fig- 53- Fig- S4-
montrant bien le mode d^rnementation propre aux 
Gaulois et que Pon retrouve dans le bel age du bronze 
scandinave. 
A défautde cuirasse, certains portaient ees ceintures 
en bronze, protégeant l'hypogastre^t dont les Romains 
et les Grecs firent un si fréquent emploi. Une d'elles, 
trouvée á Hallstadt, également en bronze, porte des 
figures repoussées qui sont des hommes et des chevaux, 
d'un dessin des plus primitifs. Une autre,du meme en-
droit et du méme travail, porte des ornements géomé-
rian^^g^hasBWílges^ A u reste. 
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les essais de figure font exception. Nous sommes lo in 
de ees races qui sculptaient les bois de rennes avec une 
naiveté qui n'excluait pas le sentiraent artistique, 
« On peut s 'étonner que ceite modede dessins, dont 
le cercle et les ligues brisées font tous les frais, se soit 
pendant si longtemps substituée au sentiment artis-
tique des Européens qui , mémeavant Táge de la pierre 
polie, avaient manifesté leur goút pour le dessin et la 
sculpture pittoresques, en reproduisant avec tant d'es-
prit la forme et le mouvement des animaux contempo-
rains. I I y a la une lacune regrettable dans Fart indi-
gene. Du reste, on a retrouvé une plaque de ceinture 
en bronze á peu prés de la méme époque, sur laquelle 
des chevaux au repoussé sont habilement traités, et des 
figures humaines naivement rendues... Cette plaque, 
découverte dans une sépulture de Walsch (Carniole), 
se ressent probablement plus directement encoré de Tart 
étrusque que d'autres objets gaulois contemporains » 
I I faut également compter parmi les armes défen-
sives ees torques ou bracelets qui recouvraient Favant-
bras entier, car on en portait vingt-cinq ou trente, et 
probablement tenus en place par quelque cordón de 
métal ou de cuir, pour les empécher de glisser sur Far-
riére-bras ou de quitter le poignet. 
Peut-étre les Galates usérent-ils de cottes de mailles 
de cuivre ou de fer; des documents permettent de le 
croire, mais aucun débris n'est la pour donner créance 
á ce diré. 
Les sépultures de la Marne nous offrent des épées 
i . Not ice sur les cosíumes de guerre du M u s é e d'A r t i l l ene , 
par les colonels Le Glerc et Robert, i885. 
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presque parfaites, en fer, de longueur moyenne, avec 
la soie rivée au pommeau. Le fourreau de bois, sans 
doute^, recouvert de cuir, est muni de garnitures en fer 
avec le bout caractéristique en forme de lyre. 
Ces épées ont atteint une parfection moyenne qui ne 
sera pas dépassée jusqu'au xe siécle de notre ere. Telle 
elle se présente dañs les tombes de la Marne, telle on 
la retrouve, sans grandes différences, tant á la Tiefénau 
que sous le régne de Charlemagne. 
Dans ces sépultures de la Marne, on ne trouve plus 
d^bjets de bronze, sinon des couteaux, et encoré pa-
raissent-ils avoir fait partie d'un matériel du cuite, 
employé seulement dans les cérémonies religieuses. 
Mais le reste de l'Europe fut loin de remplacer 
ainsi le bronze par le fer. L'Angleterre, la Scandinavie 
usaient encoré d'armes de bronze, de méme que l 'Eu-
rope céntrale et oriéntale, oü Ton retrouve les plus 
belles formes de Táge du bronze scandinave. 
Cela s'expliquefacilement pour les peuples du Nord, 
qui vécurentsans rapports avec lesGaulois, dont ils évi-
térent avec soin le turbulent voisinage, cessant méme 
de faire le commerce de Tambre avec les nations mér i -
dionales, dont ils avaient sans doute re^u leur technique 
métallurgique et des modéles déjá parfaits. Dés Tirrup-
tion gauloise, le nord de l'Europe n'a plus de Com-
munications avec les Hellénes, les Thraces, les I l l y -
riens, les Tyr rhén iens et les Latins. Cantonnés dans 
leurs froides régions, les Scandinaves surent repousser 
ces Galates, auxquels ils étaient sans doute supérieurs 
en solidité. L'épée de bronze ici sut se défendre contre 
l'épée de fer. 
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Les armes scandinaves en bronze, malgré le fini, la 
délicatesse de leur travail, sont lourdés et massives. 
Tout en elles montre un peuple d^ommes athlétiques, 
tel qu ' i l est encoré aujourd'hui. Mais ees haches pe-
santes, ees épées longues et fortes, sont de la plus belle 
forme ; leurs ornements sont d'une finesse et d'une fer-
meté de dessin qu'on ne trouve point ailleurs; la 
dorure est aussi habilement appliquée qu'á n'importe 
Fig. stí. Fig. S7- Fig. 58. 
quelle époque. Cet art, qui s'est développé sur place et 
n'a point eu á changer, atteint ici á sa perfection. Une 
hache du musée de Copenhague, de 41 centimétres de 
long, présente un large croissant en demi-cercle; la 
douille du manche est á trou borgne, et se termine, 
comme le marteau opposé au tranchant, par un fort 
bouton en goutte de suif. Le décor se compose de dix-
neufboutons en relief, obtenus par la fonte; celui de 
la douille est doré. Une petite hache trouvée en H o n -
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grie rappelle un peu ce mode cTemrnanchement (tig. 55). 
Le méme pays a fourai divers types de haches á douille, 
dont quelques-unes ont la forme la plus élégante 
(fig. 56), le décor le plus fin, rappelant les ornements 
denticulés de Hallstadt (fig. 5y). M . Tocilescu en a 
figuré un grand nombre dans son mémoire sur les o r i -
gines de la Roumanie1. On considere comme un 
instrament destiné á tendré la corde d ^ n are, — d'une 
arbaléte sans doute, — cette petite griffe de bronze á trois 
dents (fig. 58) du musée de Pésth, Dans les deux an-
neaux passent les deux premiers doigts de la main; les 
pointes regardant la paume prennent et gardent entre 
elles la corde de Pare qui devait étre tendu sur un ar-
brier. Le musée du Louvre posséde un certain nombre 
de ees objets. 
U n beau bouclier, t rouvé en Styrie, présente aux 
bords de son umbo (bosse céntrale) et de son disque de 
petites plaques de bronze suspendues á des anneaux et 
faisant office de grelottiére. Une pareille disposition 
s'observe dans une grande trompe scandinave en 
bronze du musée de Copenhague, qui porte á son 
embouchure cinq plaquettes semblables. 
Les boucliers scandinaves sont toujours d'une grande 
beauté, mais on en a trouvé en Angleterre qui peuvent 
rivaliser avec eux. Le British Museum en posséde un 
petit, t rouvé dans un marais du comté de Berks, qui 
est aussi parfait que ees boces ou broquels dont on se 
servit dans le combat á Pépée jusqu'au xvn6 siécle. I I 
i . Dacia inainte de Romanif etc., par G.-G. Tocilescu. Anuales 
Socié t . acad. Roum. Bucharest, 1880. 
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ne mesure pas plus d'un pied de diatnétre, et présente 
un umbo saillant, dans le creux duquel la main gauche 
s'enfonce, aprés avoir saisi la petite poignée (fig. Sp). 
Deux rivets indiquent encoré les points de prise des 
courroies qui servaient á le suspendre au cote ou 
encoré pendant la marche. Deux cercles concentriques 
de boutons repoussés dans le bronze entourent l 'umbo 
et sont séparés par une baguette saillante. 
I I en est d'autres plus grands et á décors différents. 
Cercles saillants concentriques, ligues serpentant en 
^óoo 
Fig- 59-
saillie, circonférences alternant avec des séries de bou-
tons, tels sont les principaux motifs. Certains boucliers 
également ronds, trouvés en Hongrie, présentent trois 
bosses saillantes, se rapprochant ainsi beaucoup des 
formes scandinaves. Tous se rapprochent de ees petites 
rondaches que les Romains nommérent cetroe, que les 
Espagnols et les Mauritaniens portérent longtemps, et 
que César cite comme une des armes des Bretons. A u 
reste, l'Angleterre fut un des pays oü le port du bou-
clier avec l'épée persista le plus longtemps. Ses Ecos-
sais n 'abandonnérent le broquel qu'au xvmc siécle; ils 
en portaient encoré á la bataille de Fontenoy. 
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Les épées scandinaves, comme les épées d'Angle-
terre, rentrent dans les types généraux de l'ére celtique 
ou de l'ére gauloise. Les premiéres sont souvent mon-
tées avec des plaques d'ivoire, souvent aussi dorées, 
parfois ornées d'incrustations d'ambre. 
Une tres belle épée, découverte dans l'est de PAn-
gleterre, á Lincoln , rentre dans la catégorie des épées 
á antennes ; mais la téte de 
la fusée porte les deux an-
tennes roulées en spirale et 
séparées par une cheville 
dressée. Des formes sem-
blables ont été observées en 
France. Le musée de Reú-
nes posséde une épée de ce 
type, et Pon a trouvé des 
épées á antennes en Angle-
terre. Mais i l convient de les 
considérer comme d'impor-
tation étrangére. Gelle du 
musée du Louvre (fig. 6o) a son talón légérement ré-
tréci, comme pour donner prise aux doigts. 
I I est possible de ramener les épées de bronze á 
quatre types bien définis. Le premier renferme les 
épées á soie píate, les plus élégantes, les plus parfaites 
de toutes; leur lame affecte la forme d'une feuille 
d'iris. Les stations lacustres du lac de Neuchátel en ont 
fourni des quantités assez considérables pour qu'on 
voulút y retrouver un des grands entrepóts métal lur-
giques des fondeurs de bronze. 
Le second type est celui de Tépée dite á bouton 
Fig. 6o Fig. <5i. 
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(fig. 61). La forme générale dé l a poignée rappelle celle 
des sabres indiens ; le talón de la lame est rétreci au-
dessous de la croisette pour permettre aux doigts de 
saisir une partie de ce talón quand on empoignait 
l'arme. 
Cest, en somme, une grave erreur que de consi-
dérer la briéveté des fusées des épées comme un carac-
tére tendant á prouver le petitesse des mains des gens 
qui maniaient ees armes. Cette maniere de montagen'im-
plique aucune mensuration anthropologique, mais 
indique seulement la maniére dont on empoignait 
l'épée en passant un ou plusieurs doigts, comme le font 
encoré aujourd'hui les Italiens, sous les croisillons de 
la garde. La longueur des fusées des épées trouvées en 
d'autres régions ne suffit pas davantage á prouver 
l'existence d'une race á grandes mains. 
L'on remarquera, en eífet, que les épées scandinaves, 
qui sont des armes longues et lourdes, ont générale-
ment la fusée courte. Le poids, le volume des armes 
de bronze de ees peuples du Nord est cependant la pour 
indiquer une race forte et qui ne devait pas posséder 
les petites mains de certaines races asiatiques. 
Dans le troisiéme type viennent se ranger les épées 
á lame de rapiére. 
Dans le quatriéme, les épées á antennes, si abon-
dantes dans le cimetiére de Hallstadt et dans les pala-
fittes suisses. 
La plupart des belles armes de bronze ont été t rou -
vées dans des marais, dans des cours d'eau, et elles 
y sont trop nombreuses pour qu'on puisse attribuer 
leur présence á un accident, au hasard. L^opinion de 
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Vorsaoe1, qui considére ees dépóts comme des offrandes 
faites aux divinités des lacs et des fleuves, est la plus 
olausible. Evans cite une trouvaille faite dans un ma-
rais d'Angleterre, oü des épées et autres armes, aux-
quelles leur forme assigne une origine étrangére, 
étaient plantees en cercle dans la vase, la pointe en 
has. 
C'était l'usage des Gaulois, aprés une victoire, de 
consacrer aux dieux les armes prises á l'ennemi ; on les 
entassait sous des tumuli . Ainsi firent-ils aprés la ba-
taille de l 'A l l i a . Les guerriers compatriotes étaient 
enterrés avec leurs armes entiéres ou brisées, leur char, 
leur cheval de guerre. Les Cimbres, vainqueurs des 
Romains, jetérent dans le fleuve toutes les dépouilles, 
les armes, Por et l 'argent; ils ne gardérent rien du 
butin. Ainsi s'expliquenf les dépóts sacrés confondus 
souvent avec les cachettes de fondeurs. 
On assigne á l'áge de bronze en Scandinavie une 
durée qui ne serait pas moindre de huit siécles et qui 
n'aurait pris fin qu'au second siécle de notreére , lorsque 
commencérent les invasions des Barbares. 
§ I I I . — L'Egypte . 
Bien que PEgypte ait certainement connu le fer 
avant que nos régions n'eussent re(;u encoré les pro-
duits et la visite des fabricants de bronze, i l convient 
de voir en elle une terre qui s'est systématiquement 
p. 7 ! 
i . M é m . doc. des antiquaires du N o r d . Copenhague, IÍ 
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contentee de ce dernier métal pour n'user du fer que 
dans des circonstances exceptionnelles. 
Les métaux font leur apparition dans ce pays trois 
mille ans avant notre ére, alors qu1!! en était encoré á 
Tindustrie de la pierre tai l lée; car la preave d'une ére 
néoli thique pour l'Egypte est encoré á faire. 
Les armes égyptiennes sont de bronze, de m é m e q u e 
les outils. Sans doute, le cuivre commenga par arriver 
d'Asie; puis on se mit á exploiter les mines des régions 
voisines, dans la presqu'í le du Sinai. Une des mines les 
plus importantes était celle de Sarbout-el-Khadem, d'oü 
Ton tirait le mineral de cuivre que l'on usinait á Wady-
Nash. Les mines de Wady-Magarah paraissentavoir été 
mises en oeuvre sous la seconde dynastie, trois mille ans 
avant notre ére, Et cent ans avant Jésus-Christ , on re-
trouva dans les mines d'or abandonnées de la haute 
Egypte des outils de bronze ayant servi aux anciens 
ouvriers, á une époque oü, selon Agatharchides, « les 
hommes ne connaissaient pas encoré l'usage du fer. » 
I I est probable que l'emploi du fer, « l'os de Typhon ,» 
était prohibé par des réglements religieux, comme i l le 
fut chez les Etrusques, et aussi chez les Romains, chez 
les Assyriens méme. Car on a trouvé á Ninive du feret 
de l'acier; de ce dernier métal, on posséde méme des 
saumons rencontrés au cours des fouilles et d'excel-
lente qual i té . Mais, á Babylone comme á Ninive, les 
mémes restrictions s'étendaient au fer. Exclu de la con-
truction des temples assyriens comme de ceux d'Egypte, 
i l cede la place au bronze dont sont faites les arma-
tures, dont sont fabriqués les gonds, les chevilles, les 
clous des portes. 
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Au reste, l'histoire des armes chaldéennes et assy-
riennes est encoré á faire. L'armement du guerrier ne 
nous est connu que par des figurations relativement 
récentes et qui ne remontent pas au delá de i,5oo ans 
avant Jésus-Christ . Les casques, les épées, les masses, 
devaient étre de bronze; mais on a trouvé aussi des 
fragments de mailles d'acier. Les chars de guerre, les 
machines destinées á battre les murs des villes, á lancer 
des projectiles, semblent avoir été inventés 
par ees peuples, dont la domination mau- B 
vaise demeura longtemps comme une menace 
constante contre la civilisation de l'Egypte. 
Et de celle-ci les armes ne sont pas mieux A. 
connues. En dehors des monuments figurés, 
nos musées possédent peu d'objets. Des pe-
tits couteaux du musée de T u r i n ont la lame B iJ 
et le manche en fer. U n couteau de fer á 
manche d'ivoire cannelé porte sur sa lame 
une inscription imitant de grossiers hiéro- Fis- 6'2-' 
glyphes et des lettres grecques, et ne parait 
pas dater de plus lo in que les pre.miers siécles de notre 
ere. I I existe aussi des pointes de fléches en fer, de 
toutes formes. 
Mais presque toutes les autres armes sont de 
bronze : haches, poignards, pointes de lances et de 
Javelots, masses parfois compliquées d'une lame tran-
chante. 
Une hache d'armes du musée du Louvre (fig. 62) 
est absolument semblable á ees haches de guerre que 
les Ecossais ont rendues célébres sous le nom de 
haches des Lochabers. C'est une lame ressemblant á 
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une double faux, avec un tranchant en forme de 
croissant, dont les extrémités tronquees 
carrément émettent chacune un petit pro-
longement extérieur qui devait servir á 
arréter les liens qui fixaient sans aucun 
doute cette hache d'armes á son manche, 
oü elle était rivée par le talón A et cha-
cune des extrémités B B qui portent en-
coré les trous oü passaient les rivets. Le 
tracé du manche est indiqué en poin-
tillé. 
D'autres haches tres minees et tres 
plates, á tranchant plus ou moins arrondi, 
sont emmanchées á angle droit sur un 
manche en bois dans lequel leur talón 
s'enfonce. Une autre est attachée par des 
liens végétaux á un manche coudé, comme 
une herminette de pierre. 
Le musée de Boulacq posséde un poi-
gnard trouvé dans la tombe de la reine 
Ahhotpou, femme du roi Kamos, de la 
dix-septiéme dynastie(fig. 63). Son manche 
est de bois incrusté de triangles en corna-
line, en feldspath, en lapis-lazuli et en 
or. Le pommeau est formé de quatre tetes 
de femmes en or repoussé. La lame s'unit 
á la, poignée par une téte de boeuf en or 
Fig. 6 } . dont les cornes s'allongent sur le talón. 
La lame est d'un bronze noir encadré 
d'une large bande d'or qui , par son contour, forme 
les tranchants et la pointe arrondie. Le bronze est, 
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décoré d'ornements, d'animaux, de fleurs; sur une des 
faces se trouve le prénom d'Ahmos. 
Le poignard (fig. 64) du muséedu Louvre est beau-
coup plus simple. La lame, en forme de 
feuille, présente une arete médiane accom-
pagnée de chaqué cóté de filets creux paral-
leles. La soie, rabattue habilement sur sea 
cótés, enserre en chacun des pans creux de 
ses faces une tablette de bois découpée sui-
vant sa forme et ic i figurée en noir. Le pom-
meau, la petite croisette de la garde sont ici 
fournis par les contours des rebords, Figí ^ 
Sous le nom de Khopesh, les Egyptiens 
usaient d'une sorte de cimeterre á lame courbe em-
manchée á une poignée faite de bois ,^ de corne ou 
d'ivoire. Cette lame, plus ou moins en forme de fau-
Fig. 65. 
cille, peut se compliquer de branches recourbées et 
constituer ce terrible coutelas de jet encoré en usage 
chez les Touaregs. Celui du musée de T u r i n est entié-
rement en fer et l 'on ignore son époque. La poignée 
est habillée d'un fin réseau de laniéres. Des sépultures 
ont fourni des sabres á grande lame courbe, des cou-
telas á dos épais. 
Dans une forme remarquable de poignard, la poi-
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gnée s'élargit en queue de paon jusqu 'á former un 
disque percé de deux yeux. On appuyait ce disque 
contre la paume de la 
main et Pon passait Pin-
dex et le médius dans 
les deux trous, ou sim-
plement des deux cótés 
du talón évidé de la lame du poignard. 
Celui de la reine Ahhotpou (fig. 65) est 
en bronze jaunátre tres lourd, la poignée 
est d'argent. Sa hache d'armes, égale-
ment deposee au musee de Boulacq (fig. 
66), est de bronze noir do ré ; le talón de 
la lame est pincé dans une entaille du 
manche de bois de cédre et se consolide 
par une ligature de fils d'or. Le bois est 
reconven d'une feuille d'or, portant i n -
crustée en caracteres de lapis-lazuli, de 
cornaline, de turquoise et de feldspath 
vert, la légende d'Ahmos dont une des 
faces de la hache montre les exploits. 
I^arc était une arme importante : de 
nombreux bas-reliefs nous montrent des 
archers se servant de cette arme (fig. 67) 
et portant leurs carquois pendus á gau-
che. Les guerriers qui combattaient sur 
des chars en avaient de grands, suspen-
dus á droite, en dehors du véhicule 
(fig. 68). Pour éviter le coup de fouet que donne la 
corde en s'abattant sur le poignet gauche, on portait un 
bracelet, le bracelet d'arc; pratique bien ancienne, 
Fig . 66. 
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puisque les hommes de la pierre polie en avaient 
déjá fabriqué qui avaient la forme d^ne plaque en 
demi-cylindre que Fon fixait 
au moyen de liens passant 
par des trous, 
Celui du Pharaon A h -
mos Ier de la dix-septiéme dy-
nastie (fig. 69) est au musée 
du Louvre, « Sa facture rap-
pelle unpeulesprocédésusi tés 
dans la fabrication desémaux 
cloisonnés. • Ahmos est age-
nouillé devant le dieu Sibou 
et ses acolytes, les génies 
de Sop et de Khonou. Les figures et les hiéroglyphes 
sont levés en plein sur une plaque d'or et ciselés déli-
Fig. 67. 
Fig. 68 . 
catement au burin. Le champ est rempli de piéces de 
páte bleue et de lapis-lazuli taillés artistement1. » 
1. Maspéro . L ' A r c h é o l o g i e é g y p t i e n n e , Paris, 1886, p. 3o8. 
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Les casques et les cuirasses existaient et étaient sans 
doute d'un usage courant; mais i l ne parait en avoir 
Fig. 69. 
subsisté aucun. On devait aussi porter des cottes d'ar-
mes d^étoffe rembourree, dur-
cies par des liquides comme le 
faisaient les Grecs, comme le 
firent aussi les Romains. Car 
les deux cuirasses qu'Amasis 
envoya aux Spartiates et au 
temple d'Athéna á Lindos 
étaient faites de l i n et « ornées 
de figures d^nimaux en fil 
d'or et de pourpre; chaqué 
fil se composait de trois cent 
soixante - cinq brins, tous 
distincts ». 
Voici une phalange egyp-
tienne telle qu^l le se presenta á la bataille de Qpdshou 
(fig. 70). Armes de la lance, les soldats sont protégés par 
des boucliers á extrémité supérieure arrondie et pré-
Fig. 70. 
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sentant une petite fenétrepar oü Phomme pouvait voir 
Tennemi sans se découvrir. 
Les Égyptiens ont usé les premiers,ce semble, d'une 
arme de jet s inguliére, le boumerang, qui est un báton 
recourbé décrivant une trajectoire spéciale et dont les 
sauvages australiens sont aujourd'hui les seuls á avoir 
continué l 'emploi. 
Tels sont les renseignements incomplets que nous 
possédons sur les armes des Assyriens et des Egyptiens, 
Nous verrons dans la suite que de pareilles lacunes 
existent dans rhistoire des armes des premiers siécles 
et méme du moyen áge chrétiens, qu1!! s'agisse des 
Barbares, des Byzantins, des Vandales, des Lombardsou 
des habitants de notre sol. 
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L ' A N T I Q U I T E G R E C Q U E E T ROMAINE. 
Saglio et Daremberg. Dictionnaire des an t iqu i t é s grecques et 
romaines, Paris, 1887-1890, in-40. — Volbrecht et Kochly. 
E tude de P a r m é e grecque, trad. Pascal. Paris, 1886, in-80. — 
Chantre, Schliemann, Evans. Ouvrages préc i t és . 
§ I . — La Gréce. 
Les premieres armes des primitifs habitants de PHel-
lade furent de pierre. Chantre, qui les a étudiées de 
tres prés, les raméne á deux types principaux: celles qui 
sont des lames oointues ou tranchantes, puis les ha-
ches et marteaux. Ces derniéres armes rentrent plus ou 
moins dans la grande catégorie des celts; elles sont 
faites de roches dures telles que jadéite, serpentine, 
jaspe, quartzite, aphanite, diorite, amphibolite, sye-
nite. Mais les couteaux et les pointes sont d'obsi-
dienne particuliére á M i l o , car le silex est rare en 
Gréce. 
Des haches en pierre ont été rencontrées presque 
partout, notamment en Attique, dans le Péloponése, 
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en Eubée, avec une forme plus ovoide que dans les 
armes semblables de TEurope céntrale. Toutes appar-
tiennent á rindustrie néol i thique, et i l semble que 
la preuve d'une époque paléoli thique soit encoré á faire 
dans cette région. 
Mais Tart de travailler le bronze y acquit vite une 
grande perfection. Les haches, les couteaux, les 
pointes de lance, les épées appartiennent aux plus 
beauxtypes. Dans les haches, onpeut distinguer quatre 
modéles: le simple coin (fig. 71); la cognée á un tran-
0 
Fig, 71. Fig. 72. Fig. 73-
chant (fig. 72) ou á deux tranchants (fig. y3); la forme 
en spatule avec la partie supérieure formée par deux 
oreillettes, comme dans les palstaves, 
Les découvertes remarquables de M . Schliemann á 
Mycénes et á Tirynthe nous ont fait connaitre cette 
civilisation du bronze, alors que Pon usait encoré d'ar-
mes de pierre, bien qu'on sút travailler avec une habi-
leté égale les métaux précieux. A u reste, cette pratique 
était commune; car, dans TAsie occidentale, on usait 
aussi de haches de guerre en pierre, en meme temps 
que d'armures de bronze, et ees armes offensives et 
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défensives furent représentées dans les dépouilles 
que Thoutmés I I I rapporta d'une expédition en ce 
pays. 
Haches de diorite poli sont mélées aux haches de 
bronze dans ees sépultures héroiques ouvertes par 
M , Schliemann et oü ce savant trouva les cadavres des 
rois encoré recouverts de masques et de cuirasses funé-
raires d'or massif. 
Les épées de Mycénes sont d'une exceptionnelle 
beauté, d'une surprenante richesse : certaines ont été 
dorées en plein, lame et po ignée ; d'autres portent 
des clous d'or sur la garde, ont des pommeaux d'al-
bátre. Des fourreaux sont chargés de plaques d'or fine-
ment t ravai l lé ; les mises de bois sont recouvertes, sur 
toute leur longueur, de files ininterrompues de petits 
disques d'or ouvragés. Les formes répondent á cette 
profusión de luxe : les lames sont longues et étroites, 
jusqu'á dépasser trois pieds sur 2 ou 4 centimétres de 
largeur. Beaucoup de lames de rapiéres semblables á 
celles de l'Irlande (fig. 26) atteignent 85 centimétres de 
long et présentent des séries verticales d'entailles sur 
toute leur longueur. « Leur arete ou filet forme au 
milieu de la lame un relief assez considérable pour 
faire penser que cette arme servait, comme la rapiére 
(plus récente), uniquement á pointer. » 
Des épées courtes á deux tranchants présentent déjá 
un tranchant taillé en dents de scie, comme les armes 
de main gauche du xvie siécle. Certaines étaient renfer-
mées dans des fourreaux de toile. 
De petites épées á un seul tranchant, ne dépas-
sant pas 67 centimétres de long, ont une poignée 
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épaissc finissant par un anneau et fournissant le type 
du epao^ xvov dont parle Homére . Cet anneau servait sans 
doute á les suspendre plutót qu'á les mieux fixer dans 
la main. Encoré aujourd'hui, les Chinois, les Tonk i -
nois ont des cimeterres avec une poignée ainsi ter-
minée. 
Voici la forme générale (fig. 74) de ees épées de 
Mycénes. Gelle-ci, dont les débris furent 
retrouvés dans un búcher funéraire, avait 
sa garde de bois recouverte d'une epaisse 
plaque d'or richement décorée d'intailles; 
deux rivets de bronze, dont on volt la 
tete, fixaient la lame aprés cette monture. 
Les pommeaux ont généralement leurs 
revétements d W décorés de spirales obte-
nues au repoussé. 
Un corps trouvé dans un des tom-
beaux était revétu d'une cuirasse d^or 
massif unie, de 3g centimétres de long 
sur 28 de large. La seule ornementation 
consistait en deux saillies repoussées 
indiquant les pectoraux. Une autre ar-
mure semblable avait, de plus, le reste de sa surface 
décoré de spirales repoussées. 
Mais c'étaient la des armes funéraires, objets minees 
et qui ne pouvaient servir á la guerre. 
Les tetes de lance sont conformes aux types des 
autres pays d'Europe. Les haches de bronze á deux 
tranchants e tá douille sont conformes aux beaux types 
découverts en Hongrie (fig. 5y). U n couteau avait 
encoré son manche en os. Enfin un grand poignard 
Fig. 74-
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de bronze, de prés d'un pied de iong, est composé de 
deux lames distincies soudées entre elles selon la ligne 
médiane, mais les quatre tranchants restent libres. Les 
Tures possédérent encoré, á une époque peu reculee, 
des sabres batís sur ce principe. 
I I y a peu de pointes de fleches en bronze, mais 
celles en obsidienne sont tres communes, et M . Schlie-
mann a pris judicieusement ees armes de pierre comme 
preuves de l 'ancienneté de ees tombeaux, car Ylliade ne 
fait mention que de pointes de bronze. l is doivent 
étre, en effet, bien anciens, car les marbres de Paros 
nous apprennent que les Grecs connaissaient l'usage 
du fer mil le quatre cent trente-deux ans avant notre 
ére, soit deux cent quarante-huit ans avant la prise 
de Troie. 
Mais, dans cette guerre fameuse, les héros ne pa-
raissent point s'étre beaucoup servis d'armes de fer. Le 
bouclier d'Achille, composé de tant de métaux divers, 
n'en renfermait pas, sans doute. La hache de Ménélas 
est de bronze, avec un long manche de bois d'olivier 
trés p o l i ; la cuirasse d'Astéropée est bordée d'étain ; 
les cnémides d^ch i l l e sont aussi « d'étain flexible ». 
Quand on rentre dans de semblables détails, on n'ou-
blie pas de parler d'un métal de Timportance du fer, 
á moins qu ' i l ne soit pas d'un emploi courant. Homére 
nous montre trés bien qu ' i l connaissait ce métal, et 
aussi l'acier. Ajax, dans PIHade, recoit en prix dans 
des jeux funébres un disque de fer; dans VOdyssée, on 
nous fait assister á la trempe d'une hache. 
Et cela était voulu. Homére a chanté l 'áse de 
bronze. « I I vivait, dit M . Gladstone, á une épOque 
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oü le fer venait de paraítre en Gréce, oü i l etait á la 
fois trés rare et tres cher. » Hésiode, au contraire, qui 
nous montre Hercule armé d^ne épée de fer et coiffé d'un 
casque d'acier, a chanté Táge de fer; « le fer comparé au 
cuivre était devenu vulgaire et á bon marché, » et 
le poete « jette un regard de regret vers les temps 
héroiques ». 
Les Grecs devant Troie combattirent avec des armes 
de bronze; et ils devaient posséder ees belles armes 
dont les formes sont celles des stations lacustres de 
Suisse, « celles que Tart étrusque a choisies et placées 
dans la main des héros d 'Homére *. » lis se servaient 
d'épées; mais les Troyens ne paraissent pas en avoir 
eu, ou ils en avaient de si courtes qu'on put les consi-
dérer comme des couteaux, car lame et poignée ne 
dépassent pas 3o centimétres de long. 
Les fouilles entreprises á Hissarlik par M . Schlie-
mann nous ont fait connaitre nombre d'antiquités 
troyennes, appartenant á diverses époques. Les armes 
sont nombreuses dans la seconde ville préhistorique 
de la colline d'Hissarlik. Tetes de lance et couteaux, 
haches de bronze et aussi de pierre, poignards á deux 
tranchants á soie implantée dans un manche en bois, 
ont été trouvés dans ees ruines. 
Le feu des Grecs a tordu les soies, soudé les lames 
entre elles, déformé les plaques de bronze. Les casques 
sont oxydés et en débris , mais on a pu reconnaitre ees 
hauts cimiers déliés oü se fixaient ees aigrettes qui 
épouvantaient le fils d'Andromaque, « terrifié par la 
1. A l . Bertrand. L a Gaule avant les Gaulois, p. 0 4 . 
88 L E S A R M E S . 
vue de l 'airain et du cimier á criniére de cheval qui 
s^gitait sur le casque elevé. » 
U n petit poignard a pour pommeau une vache á 
longues comes. Un bouclier de cuivre est en forme de 
platean ovale, avec sa bosse céntrale entourée d'un 
sillón, et bordé d'un orle saillant de 4 centimétres. 
Le diamétre total est de 5o centimétres, l 'umbo a 
6 centimétres de saillie. Ce bouclier nous rappelle 
l'armature de cuivre qui garnissait le bouclier d'Ajax, 
fait de peau de boeuf. Homére dépeint celui de Sar-
pédon « aux lames d'airain appliquées sur d'épaisses 
peaux de boeufs assujetties á Tintérieur du rebord par 
de longues baguettes d'or ». 
Les tetes de lances troyennes présentent cette unique 
particularité d'étre dentelées des deux cotes. Les poin-
tes de lances dentelées, en silex, de la Scandinavie, sem-
blent leuravoir servi deprototype, de méme aussi celles 
de Labionka, au nord-ouest du Caucase. 
A u reste, toutes les armes de bronze trouvées á 
Trole rappellent dans leur ensemble les objets des 
palafittes des lacs suisses, du lac du Bourget (Savoie), 
et des terra-marre de Tltalie *. 
Les haches á deux tranchants sont fort belles; 
elles ont 25 centimétres de long, en moyenne, et 
s'emmanchent par une douille céntrale. Tout semble 
prouver que les Troyens étaient d'habiles métal lur-
gistes, ils fabriquaient eux-mémes leurs armes et con-
naissaient la soudure du cuivre, qui était ignorée des 
Grecs de Mycénes. Etpourtant ceux-ci portaient gravees 
1. Chantre. Ouvrage p réc i t é , p . 11. 
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sur leurs bracelets les images de ees grandes haches á 
deux tranchants si caractéristiques des Troyens et de 
toute TAsie Mineure, puisque le Júpiter de Carie 
(Zeus Labrandeus) en avait tiré son nom. 
Les Grecs ne tardérent pas á employer le fer pour 
leurs armes offensives; mais ils continuérent á porter 
des casques, des boucliers, des cuirasses et des cné-
mides de bronze. Jusqu 'á 
la domination romaine, 
Thoplite, ou homme d'ar-
mes á pied, est en t ié re -
ment arraédebronze b r i l -
lant qui a l'éclat de l 'or 
rouge. 
Son armement défen-
sif consiste en un casque, 
une cuirasse, une cein-
ture, des cnémides, un 
bouclier. 
Le casque est toujours d'une belle forme; le modele 
le plus usité pour Thoplite est le casque béotien (fig. jS) 
muni d'un nasal pour protéger le nez, et de deux larges 
jugulaires formant les jonées, se réunissant presque 
en avant pour protéger le visage, dont on ne voyait que 
les yeux. Dans celui-ci, le décor consiste en petits filets 
suivant les bordures; et les rivets qui fixaient la garni-
ture intér ieure sont encoré en place. 
La cuirasse est composée de deux parties. Le plas-
trón (ñg. 76) protége la poitrine, la dossiére protege le 
dos (fig. 77). On l'agrafe ou on la boucle sur les cótés. 
Gelle-ci présente un travail de repoussé indiquant 
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vaguement les saillies musculaires du torse. D'autres 
présentent ees divisions beaucoup plus nettes. Comme 
presque toutes les armes grecques de nos musées, cette 
portion d'armure a été trouvée dans le sud de l 'Italie, 
aux environs de Naples, oú Ton a fait tant de trouvailles 
dans les tombeaux. L'influence étrusque est la encoré 
plus puissante que partout ailleurs; aussi est-il diííi-
cile d'assigner á ees formes une origine absolument 
Fig. 7^. Fig- 77-
certaine. Car, pendant des siécles, les Étrusques furent 
les grands fabricants et marchands d'armes et Instru-
ments de bronze; leurs produits s 'écoulaient en tout 
pays. En Irlande, á Hállstadt, on retrouve des objets de 
leur industrie; leurs ornements dentelés décorent les 
armes gauloises; les casques gaulois sont souvent 
copiés sur les leurs. 
La ceinture de métal (CwcTVjp) se portait sous la cui-
rasse, bouclée sur le vé tement ; elle ajoutait á la défense 
des cotes et protégeait l'abdomen. Les lames de métal 
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qui la composaient étaient rivées sur une peau que 
renforgaient aussi des clous disposés en rangées. Les 
agrafes sont d'ordinaire trés luxueuses, ciselées et do-
rées. Les ceintures gréco-étrusques trouvées en Italie 
sont souvent d'un magnifique effet. De certaines pen-
dait une sorte de tablier de cuir, ou méme de mailles 
de bronze, sans doute, — notre Musée 
d'Artillerie en posséde des fragments, 
— qui protégeait le bas-ventre. 
Les cnémides sont les armures des 
jambes. Se modelant sur elles, elles 
en épousent les contours, en repro-
duisent les saillies (fig. 78). D'une 
seule piéce et flexibles, elles pincent 
la jambe une fois qu'elle est entrée, 
puis se bouclent derriére avec des cour-
roies. I I en est de plus ou moins lian-
tes, de plus ou moins ornées. Parfois 
le soldat n'en avait qu'une, á la jambe 
droite, moins protégée par le bou-
clier. Parfois elles ne présentent pas 
trace d'agrafes, non plus que de trous 
pour fixer la garniture intér ieure; 
elles devaient s^ppliquer directement 
sur la jambe qu'elles serraient par leur seule élasticité. 
Le bouclier était rond ou ovale, atteignant j u s q ^ á 
plus d'un métre de diamétre . Généralement fait de bois 
léger ou d'osier, i l était recouvert de peau de boeuf, 
et des lames, des orles de métal l u i donnaient de la 
solidité. 
Les héros d 'Homére semblent avoir porté des bou-
WmmSm 
l l i l i 
f i g . 78. 
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cliers assez grands pour recouvrir entiérement Thomme 
qui le tenait. Un fragment de Tyrtée montre un guer-
rier ainsi protégé de la tete au bas des jambes. Les 
boucliers argiens {aspis) e'taient ronds; les béotiens 
étaient plus ordinairement ovales, avec des échancrures 
caracléristiques (fig. 79) de leur disque habillé par un 
orle de métal interrompu par ees échancrures. Elles 
devaient servir autant á voir Tennemi qu'á engager son 
arme. Tels étaient ees 
boucliers n'excédant 
pas 80 centimétres de 
diamétre, et trés con-
\ vexes au dehors, par 
b conséquent trés conca-
ves en dedans (fig. 80). 
La peau était exté-
rieurement recouverte 
d'un enduit sur lequel 
on peignait des orne-
ments, des animaux, 
emblémes qui servaient á se reconnaitre dans la mélée. 
La bosse céntrale du bouclier est Vumbo. Générale-
ment de métal, elle fait souvent défaut dans les bou-
cliers grecs; la concavité que donne á Tintérieur du 
bouclier sa saillie extérieure est utilisée dans les petites 
formes pour y loger la main gauche serrant une poi-
gnée transversale. Mais, dans les formes plus grandes, 
des courroies nommées énarmes, bouclées á des anneaux 
rivés á l ' intérieur du disque, se passent au bras gauche 
et permettent de porter le bouclier, de s'en couvrir en 
gardant méme, au besoin, l'usage des deux mains 
Fifi 79- Fig. 80. 
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(fig. 8r) . Mais, dans le cas le plus ordinaire, les enarmes 
occupent, Pune, le centre du disque, et Ton y passe le 
bras; Tautre, la région rapprochée du bord, et on 
l'empoigne avec la main gauche 
(fig. 81). Les grandes énarmes du 
centre (fig. 81) devaient ici étre 
arrétées en CG pour empécher 
Parme de descendre par son poids. 
Le bouclier grec portait parfois 
en son milieu une grande énarme 
(fig. 82) aítachée á ses deux bords 
extérieurs et traversant un qua-
drilatére irrégulier formé par un lien fixé en quatre 
points sur la concavité du champ. En A se passait le 
bras, et la main empoignait une des deux énarmes 
Fig. 81. 
Fig. 82. Fig. 8 j . 
paralléles B. La grande énarme du centre pouvait 
manquer (fig. 83). Ic i , le bouclier est muni de sa guige, 
courroie qui servait á le suspendre pendant la marche. 
Ce magnifique bouclier, du musée du Louvre (fig. 84), 
est étrusque. Le bronze a pris une superbe patine 
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verte, qui a préservé en grande partie Pornementation 
élégante et origínale qui le distingue. « Autour d'un 
bouton central orné d'une disposition rayonnante, et 
entre deux zones de rosettes ciselées, se développe une 
frise circulaire portant une double suite de griffons 
Fig. 8+. 
ailés estampés, de deux grandeurs différentes, et qui 
rappellent la tradition oriéntale. Ce disque central, ter-
miné par une moulure demi-ronde, á cannelures rayon-
nantes, se détache sur un champ uni formant bor-
dure. Ge bouclier porte á son centre intérieur une 
simple poignée dont le méplat est garni de stries longi-
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tudinales en relief... pour affermir l'arme dans la main 
du guerrier 1. » G'était sans dome une arme de parade, 
car l 'épaisseur en certains points, notamment prés du 
bord , ^excede pas 6 mil imétres; le diamétre est de 
48 centimétres, la 
concavi té assez 
prononcée. L'um-
bo n'est pas creux 
intérieurement. 
Le casque de 
Parmure complete 
du guerrier qui 
possédait ce bou-
clier est un bel 
exemple de cette 
fabrication étrus-
que, qui resta en 
honneur auprés 
des Romains jus-
qu'au milieu de 
la république. Le 
nasal (fig. 85), 
moins développé 
que dans le cas-
que' béotien, est en forme de spatule ; i l est our lé , ainsi 
que le bord du casque, par un cordón saillantqui s'en-
roule en volute au-dessus des tempes, et, entre les 
ligues des sourcils, une petite téte se modele en relief. 
Les jugulaires, déjá petites, font pressentir le casque 
Fig . 85. 
r. Reiber. L ' A r t pour ío« í , P a r í s , 2° a n n é e , n0 
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romain; le couvre-nuque fait une ligne rentrante avec 
la partie du casque moulant le cráne et que l'on nomme 
le timbre. Le cimier est formé cTune palmette bifide 
frisée, dont la queue s'enroule en volute, et, sur le 
coronal, trois saillies se dressentpour fixer les aigrettes 
du plumail . Les jugulaires montrent en bas deux trous 
destines á passer les liens d'attache qui se nouaient 
sous le mentón. 
La cuirasse de cette panoplie est d'un travail plus 
simple. Elle reproduit les divisions saillantes du torse 
sur lesquelles elle semble se mouler, et ne descend 
guére plus bas que le nombri l . Le reste de la défense 
était assuré par la ceinture de bronze, dont les deux 
agrafes se terminent en fer de lance. Les cnémides 
sont également fort simples, mais d'un beau style; elles 
épousent la forme de la jambe. 
L'épée des hoplites était droite et á deux tranchants, 
en forme de feuille d ' i r is ; elle se modele sur les épées 
de bronze primitives et a, comme elles, une soie large 
oü les plaques de la fusée se fixentpar des rivets. Elle 
commenga sans doute par étre de fer, mais dut de bonne 
heurese fabriquer d'acier. Pendue á un baudrier court, 
de cuir ou d'étoffe, orné et soutenu par des plaques, 
des frettes, des coulants de métal, Pépée se portait á 
gauche trés inclinée, et la pointe du fourreau ne dépas-
sait pas la taille. 
Cette petite épée de fer (fig. 86), trouvée á Psestum, 
est soudéepar la rouille dans son fourreau, dont subsis-
tent seulement les orles en fer qui regardaient les 
tranchants etles dix frettes de bronze qui consolidaient 
les bois aujourd'hui disparus. La bouterolle est formée 
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par la réunion des orles formant le sommet du triangle 
dontle onziéme orle compose la base. La croisette, trés 
courte, est large; sur la soie se voient encoré quelques 
traces de deux plaques d^voire qui étaient fixées par 
des rivets sur la soie. Le pommeau a dis-
paru. - lili 
La lance ou pique avait un fer large, 
long et aigu, en feuille de laurier, en feuillc 
de sauge, d'autres formes encere, avec une 
aréte saillante pour dónner de la solidité. 
La pique de la phalange macédonienne 
était la sarisse, longue de 14 coudées. 
Couverts par leurs boucliers, leurs cas-
ques et leurs cnémides, les lioplites, rangés 
en bataille, formant á 3 métres en avant 
de leurfront une muraille de pointes, pou-
vaient se passer de cuirasse. Aussi ne la 
portérent-ils pas toujours. Les hommes 
d'armes de Sparte portaient des cnirasses 
de feu t re ; mais on ne sait si c^tait un 
pourpoint, une cotte piquee et rembourrée , 
ou d'étoffe durcie par un procédé quelcon-
que, comme ees défenses de corps brodées 
qu'Amasis avait envoyées á Sparte. 
L'armement des troupes légéres était plus simple. 
Coiffés d'un casque léger, sorte de pot en téte pouvant 
se fixer parfois par des jugulaires, ne portant pas de 
cnémides, les peltastes sont armés de l'épée, d'un petit 
bouclier el d'une Javeline. Leur bouclier était la pelta, 
petite, légére, aífectant ordinairement la forme d'un 
croissant (fig. 87), et était toujours trés échancrée. 
Fig. 86. 
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Faite de bois léger ou d'un treillis d'osier habillé de 
cuir, elle se tenait á la main avec une seule poignée ou 
des énarmes et se pendait, pendant la marche, á l 'épaule 
au moyen d'une courroie qui est la guige, ou le second 
baudrier que portaient les guerriers d 'Homére , croisé 
avec celui de l 'épée. La pelta était d'origine barbare; 
ce furent les auxiliaires, des Macédoniens, desThraces, 
qui en introduisirent l'usage chez les 
Grecs. Les poetes et les sculpteurs en 
firent l'arme caractéristique des Ama-
zones et l u i donnaient cette forme en 
fer de hache (fig. 88) qui est 
y \ demeurée typique. 
Tous ees petits bou-
Fig . 87. Fig . 88. Fig. 89. 
cliers avaient une origine oriéntale. Car les peuples 
asiatiques des armées du Grand Roi firent connaitre 
aux Grecs diverses armes défensives de cette espéce, 
mais qui ne devinrent point en Hellade d'un fréquent 
emploi. Tel était le laiséion, sorte de petite rondache 
de peau, de bois ou de métal, qui est encoré aujour-
d'hui en usage en Chine et en Inde. L'umbo forme 
une pointe saillante souvent fort longue, qui se re-
trouve dans nos rondaches du xvie siécle. Des bossettes. 
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des anneaux, des orles de métal ornement'ent et conso-
lident le disque (fig. 89). 
Les fouilles d^mathonte en ont révélé de cette 
espéce dont le caractére est oriental. Encoré mainte-
nant, Asiatiques et Africains orientaux en portent de 
semblables en bois, en peau d'hippopotame ou de r h i -
nocéros, tournés ou fagonnés á chaud. 
Certains boucliers grecs portaient un appendice, 
sorte de voile carré (fig. 90) 
qui, tombant jusqu'á terre, 
protégeait les jambes de 
Phomme ; ainsi se sert-on 
encoré du mantean dans 
lescombats aucouteau. Ce 
voile était sans doute d'une 
etoffe mólle et épaisse, de 
cuir ou de peau peut-étre. 
Toujours on les repré-
sente décorés de ligues, d'ornements, de diverses 
figures. I I est á remarquer que partout oü Fon voit des 
boucliers ainsi revétus figurer, ils abritent des hommes 
qui n'ont point de cnémides. 
Les peltastes avaient deux javelots, longs de quatre 
ou cinq pieds, légers, á fer aigu, etmunis de Vamentum 
afin de les pouvoir mieux lancer á l'ennemi quand ils 
escarmouchaient. h'amentum est une courroie attachée 
á la base du javelot, plus ou moins lo in du talón, et 
enroulée autour de la hampe en formant une anse. Le 
plus souvent, i l est formé par deux courroies unies par 
un noeud, afin de pouvoir régler la longueur, cequ'on 
faisait avant d'engager le combat. Les figurations 
Fig. 90. Fig. 91. 
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étrusques le montrent fixe au milieu de la hampe, outout 
au moins au centre de gravité de Tarme; sa position 
variait done d'aprés le poids de la pointe, et chacun le 
placait sansdoute á sa convenance. On passait les deux 
premiers doigts, iftdex et annulaire, dans la boucle, ou 
seulement méme l'index, quand on voulait atteindre 
un but précis. Une javeline ainsi lancee atteignait un 
homme á 65 métres. 
Les Grecs avaient certes desauxiliaires qui maniaient 
la fronde et quitiraient de Tare, carón posséde nombre 
de projectiles en terre et de pointes de fléches en bronze 
(fig, 91). Les archers étaient des Crétois; les fron-
deurs, des Rhodiens ou des Thessaliens; les lanceurs de 
javelots, des Etoiiens et des Acarnaniens, et FAsie 
Min.eure possédait méme des arbalétriers 1. 
La cavalerie n'apparut que tard, en Gréce; car on 
avait commencé par combatiré sur des chars attelés de 
chevaux, coutume assyrienne et égyptienne qui s'etait 
propagée en Hellade et qui survécut aux temps lieroí-
ques, A u reste, la pratique du cheval d'armes ne devint 
pas une habitude nationale ; la cavalerie grecque fut 
surtout composée de mercenaires. Le cavalier était plus 
couvert que l 'hoplhe, ses cnémides étaient plus hautes 
1. Le f ron tón du temple d 'Ég ine montre Parchar grec maniant 
l'arc sinueux, « c o m p o s é de deux branches en corne qu i restent 
c o u r b é e s en sens inverse de la flexión, lorsque l'arc est d é t e n d u . » 
— 11 porte le bracelet d'arc en bronze, en os ou en ivoire , sur le 
poignet gauche; le carquois, en bois ou en cuir , est suspendu á 
gauche; la coiffure est de cu i r avec jugulaires d i r igées en a r r i é r e . 
La hache de fer que portent certains étai t une arme d'honneur et 
qu'on donnait aux archers qui s 'é ta ient d i s t i ngués . 
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et descendaient sur le cou-de-pied; i l pouvaitavoir des 
talonniéres, des genouil léres de bronze, et ses cuisses 
furent parfois armées de cuissards. 
Les casques sont toujours d'une grande élégance de 
formes, avec des cimiers, des antennes, des ornements 
ciselés. Le casque á la Minerve se distingue par sa 
visiére en pente douce tres avancée, son timbre saillant 
qui reborde au-dessus. Deux ouvertures sont ménagées 
dans la visiére, de telle sorte que, lorsqu'on enfonce 
entiérement le casque sur la téte, le cráne se loge dans 
le timbre et la face est recouverte par la visiére. C'est 
une modification du casque béotien qui a passé par tant 
de formes élégantes et gracieuses sous la main de Phi -
dias et de ses emules. 
Et le casque dorien en est une application pratique. 
« La bombe en était trés élevée, — dit Viollet-le-Duc,— 
et cette coiffure militaire pouvait se porter de deux ma-
niéres, soit en dégageant le visage, soit en le mas-
quant presque entiérement C'est la... un véritable 
heaume. Les populations italo-grecques possédaient 
des casques qui rappelaient encoré la forme de ees coif-
fures, en se prétant moins toutefois á ees positions 
différentes. Ces habillements de téte sont d'une rare 
beauté et s'adaptent merveilleusement au cráne, tout 
en laissant un isolement suffisantdu front á i'occiput. » 
Les cimiers sont variables, leurs armatures, qui 
détachent plus ou moins la créte du timbre, atteignent 
souvent des dimensions considerables et dontontrouve 
de fréquents exemples sur les vases peints. 
Ce beau casque (fig, 92) de la collection Campana 
(musée du Louvre), offre un cimier peu élevé et qui se 
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rapproche déjá, par la sobriété de sa forme, des casques 
romains. La disposition générale est celle d'un bonnet 
phrygien couronné d'un collier de perles allongées 
dont le fermoir place sur le coronal au-dessus du front 
est un petit masque. Une téte de Méduse se détache en 
relief au milieu de la 
fausse visiére, tandis que 
des sphinx ailés á téte 
mmmmm 
Fig. 92. Fig. 93. 
humaine et coiffés du bonnet phrygien montrent les 
traditions asiatiques et étrusques. 
U n autre, du Musee d'Artillerie, trouvé dans un 
tombeau grec prés de Capodignano, entre Paestum et 
Palerme, a sa visiére dessinée par des filets plats, re-
poussés ; une téte de Méduse du méme travail orne le 
mil ieu, et sur les jugulaires se voient deux tetes de 
chevaux harnachés (fig. gB). 
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D'autres casques dont l'origine est étrusque, car ils 
rappellent maintes formes asiatiques, affectent une 
plus grande simplícité. Souvent ils ressemblent á un 
pot contourné á l'ouverture par un filet creux, ou ils 
s'allongent et prennent une forme tronconique comme 
dans celui du Louvre 
(fig. 94). Les jugulaires 
articulées en deux pié-
ees sontici montées sur 
pivots de facón á pou-
voir á volonté protéger 
ou dégager les joues en 
venant se rattacher au 
cimier, qui est une es-
péce de sphinx ou un 
l ion ailé ; cet animal se 
retrouve sur le médail-
Ion ornant la région du 
front. Gertains casques 
de cette forme ont un 
cimier formé de deux 
larges antennes rele-
vées et écartées comme 
les montants d'une lyre; 
on y ajoutait des plumes, des aigrettes, des queues ou 
des chenilles de cr in . 
Les cavaliers étaient armés de Pépée, de la lance, 
d'une masse d'armes en bronze dont la téte présentait 
des pointes ou d'une hache d'armes. 
Le musée de Carlsruhe posséde des piéces d'armu-
res du méme harnais d'homme et de cheval. Le chan-
Fig- 9 i -
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frein était protégé par une piéce píate qui prend son 
nom et se modele sur l u i , avec des ornements repous-
sés et de fortes échancrures pour les yeux. Le poitrail 
était protégé par une barde en forme de croissant, éga-
lement en bronze, et qui se rattachait á la couverture ou 
tapis qui semble remplacer la selle. I I iVexista point 
d'étriers. Les figurations antiques nous montrent par-
fois le cavalier, lourdement armé, s'aidant d 'uneespéce 
de petit échelon fixé á angle droit sur la hampe de la 
lance, á deux pieds du talón, pour se hisser sur sa 
béte. 
Les éperons courts et pointus se portaient au seul 
pied gauche. On les fixait á la hauteur des malléoles 
par une courroie. Les uns, et ce sont les plus sim-
ples, ont la forme d'une feuille aigue, puis la tige 
s'allonge, ainsi que les branches qui enserrent le talón 
et se fixent par un sous-pied et un sur-pied fixés par 
des boucles ou passant par des yeux ménagés á Pex-
trémité des branches. 
La bride, par ses montants et sa tétiére, main-
tenait le mors, qui était á barres fixes ou á barres 
brisées. Certains de ees mors sont d'un beau tra-
vail, avec bossettes ajourées, représentant souvent 
des chevaux. L'usage de ferrer ne fut jamáis de 
mise, malgré les difficultés qu'amenait Thabitude de 
laisser les chevaux marcher sur leur corne. « L ^ i s -
toire ancienne est pleine de faits montrant des corps 
de cavalerie arrétés dans leur marche par l'usure des 
pieds des chevaux, et nous voyons des agronomes 
latins, Catón, Columelle, Varron, faire les mé-
mes recommandations et donner les mémes conseils 
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que Xénophon, relativement aux qualités du sabot1. » 
Pour remédier á l 'usure ,Xénophon recommande les 
embatai, qui sont des bottines de cuir; le vétérinaire grec 
Apoyrte préconise des hippopodes, des chaussures de 
tresses de sparterie faites de tiges de genéts, pratique 
sans doute assyrienne et qui se retrouve au Japón . Les 
hipposandales romaines ne furentpointusi téesen Gréce. 
Nos musées possédent des fragments d'armures de 
mailles, en bronze, qui sont certainement grecques. 
Au Musée d'Artillerie on en voit un débris formé de 
chaínettes paralléles dont les doubles maillons se pren-
nent les uns dans les autres et se réunissent de chaínette 
á chaínette par un mail lon transversal. A l'extrémité 
de cette co'tte, les chaínettes restant indépendantes for-
maient de courts lambrequins. 
Mais ees défenses de corps venaient sans doute 
d'Asie, et furent portées plutót par des auxiliaires, des 
cavaliers sans doute, que par les Grecs eux-mémes, 
bien que Ton trouve toutes sortes de modeles de cui-
rasses faites de piéces de métal diversement ajustées. 
Les statues nous montrent Parmure composée de pla-
quettes maintenues par des cordelettes de cuir et se 
prolongeant par une jupe de lambrequins, comme dans 
le harnais romain; telle est ceile du Mars du Vatican. 
Mais i l convient de iPavoir qu'une confiance trés res-
treinte dans les restitutions faites d'aprés des figura-
tions antiques dont Porigine et Pépoque sont fort rare-
ment certaines et oü les fantaisies des artistes se sont 
— comme de tout temps — donné le plus libre cours. 
i . Megnin. Vé té r ina i r e mi l i t a i r e . 
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§ I I . — Rome. 
Les Romains, comme les Grecs, tinrent leurs pre-
mieres armes des Etrusques ; et la différence est diffi-
cile á faire entre toutes les formes originelles que Ton 
trouve dans les sépultures ou au hasard des fouilles 
en Italie. 
Mais ce peuple pratique s'empara de bonne heure 
de tous les modeles avantageux d'armes oífensives et 
défensives qu ' i l trouvait, au cours de ses guerres, chez 
les diverses nations. Aussi, en peu de temps, son ar-
mement fu t - i l presque parfait; mais le développement 
artistique, la technique industrielle semblent l u i avoir 
fait défaut. A u temps de la Républ ique, les Etrusques 
fournissaientdes armes á l ' a rméeromainee t employaient 
pour les fabriquer des ouvriers phéniciens, assyriens, 
égyptienset hellénes. Et quand Scipion voulut équiper 
son armée, i l fit venir d'Arretium trente mille bou-
cliers et casques, cinquante mille armes d'hast, des ar-
mements pour quarante navires. 
Mais c'était surtout dans les armes défensives qu'ex-
cellaient les Etrusques; leurs casques, leurs cuirasses 
le prouvent. Des le ve siécle avant J,-C., ils construi-
saient d'excellentes défenses de tete en bronze, et i l est 
possible que les casques trouvés á Hallstadt soient de 
leur fabrication, car, dés l'apparition du bronze, ce 
peuple semble avoir eu en quelque sorte le monopole 
de la fabrication des armes. Le British Museum pos-
séde un de ees casques etrusques, I I date de l'an 474 
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avant J . -C, comme Tetablit une inscription qui s'y 
trouve gravée. C'est une offrande faitea Zeus d'EHs par 
Hiéron de Syracuse aprés 
'la bataille navale de Cu-
mes. Rond, avec un sim-
ple rebord, ce casque se 
rapporte aux formes les 
plus simples usitées en 
Gréce et qui venaient 
d'Etrurie. 
Ce casque (fig. g5), 
de la collection Campa-
na, fut la coiffure de quel-
que légionnaire du temps 
des Tarquins ou des pre-
miéres années de la Ré -
publique. Telle sera la 
coiffure des fantassins 
romains pendant plusieurs siécles. Le métal pourra 
changer, le fer se substituer au bronze, la forme ne va-
riera que peu. Leslarges jugulaires 
formant jouees sont une bonne dé-
fense pour le visage. Le couvre-
nuque protége le derriére de la téte 
et la racine du cou. I I n'existe pas 
de cimier, mais de chaqué cóté une 
spirale de fer fagonnée en serpent 
Fig- 9S-
Fig. 95. 
servait á fixer des aigrettes. A u som. 
met du timbre, un anneau est passé 
librement dans un bouton saillant; i l servait á suspendre 
le casque á l 'épaule ou á la ceinture pendant la marche. 
i o 8 L E S A R M E S . 
Plus tard, on fit de semblables casques, mais en 
fer. Celui-ci (fig. 96), appartenant auMusée d'Artillerie, 
date de la fin de Tempire. Les garnitures de bronze 
sont figurées par les parties ombrées. Les larges jouées 
recouvrent presque entiérement le visage. Une petite 
créte occupe les deux tiers postérieurs du timbre; en 
avant et en arriére se dressent deux petites pointes de 
bronze. Le couvre-nuque se reléve á angle de 5o degrés, 
á partir de la queue du timbre. S'il existait une avance 
á la visiére, ce casque rappellerait absolument certaines 
bourguignotes du xvi6 siécle. 
La défense de corps se composait d'abord d'une 
simple plaque en bronze, thorax ou pectoral, qui était 
fixée sur une cotte de cuir. La ceinture de bronze ou de 
fer, á la grecque, protégeant le ventre, se prolongeait 
en lambrequins plus ou moins munis de plaques de 
metal, et descendant comme un jupón sur les cuisses. 
On porta aussi des cuirasses formées de larges bandas 
de fer ou d'acier, horizontales, cerclant le torse, tandis 
que d'autres bandes formaient, en descendant vertica-
lement, des épaules sur le dos et la poitrine, des épau-
liéres qui complétaient la défense. 
Fréquemment aussi l 'on portait une cuirasse de-
cuir estampé, reproduisant les divisions du torse et du 
ventre; on la trouve á chaqué instant dans les sta-
tues desgénéraux et des empereurs. Les cavaliers repré-
sentés sur la colonne Trajane ont des cottes de mailles 
ou peut-étre des broignes, c'est-á-dire des cottes de 
cuir ou d'étoffe, sur lesquelles sont cousus des an-
neaux. Ge systéme de défense était usuel chez les Ro-
mains; on fixait sur des jaques de peau des plaques de 
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fer imbriquées comme des écailles (lorica squamatd) ou 
comme des plumes [lorica pennata). 
Des jambiéres semblables aux cnémídes (ocorea?), 
comple'taient la panoplia. 
Les boucliers répondent á trois types : le bouclier 
rond, clipeus; le gránd pavois, scutum * les petites ron-
dadles, parma et ccclra. Denys d^alicarnasse nous 
apprend que les Etrusques firent connaitre aux Ro-
mains le clipeus, qui estl'aspis grec. Ce fut, á l 'origine, 
le bouclier de l'infanterie; mais on le délaissa vite, car 
i l couvrait imparfaitement le fantassin, qui devait por-
ter en méme temps la cuirasse, et on le remplaza par le 
scutum, qui demeura jusqu'á la fin Parme défensive du 
légionnaire. Toujours grand, en carré long, en ovale 
allongé ou en losange á angles emoussés, i l est plat ou 
convexe, sa hauteur peut atteindre celle de l'homme. 
La forme la plus parfaite est un demi-cylindre, « ce qui 
Va fait comparer á une tuile faitiére. » 
On le faisait d'un bois léger. Les planches étroites 
et dressées, bien séches, de peuplier ou de tremble 
sans doute, sont collées cote á cote, suivant la courbe 
désiree, puis rabotees et planees. Cette carcasse est 
revétue detoile, puis d'une peau de boeuf. Pour empé-
cher cet assemblage de gauchir, on le borde avec un 
orle de métal, bronze ou ter, qui assure la solidité et 
empéchera aussi le bois de pourrir au contact de la 
terre, pendant les campements. Une bande de métal 
court au mil ieu, dans toute la lavgeur du champ, et sou-
tient cette calotte de métal , Vumbo, qui fait saillie áu 
centre du bouclier. Dans la concavilé de cette coquille 
le soldat met les menus objets dont i l ne se sépare pas; 
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c'est la qu1!! peut serrer son pécule. A rexterieur, sur 
la concavité, sont gravees, estampées, des figures diver-
ses, embléme particulier du porteur, tandis qu 'á l ' inié-
rieur est empreint le chiffre individuel de l'homme — 
comrae on dirait aujourd'lhui: son numéro matricule 
— son nom, le chiffre de la cohorte et de la cen-
turie. 
Le luxe s'étala la comme ailleurs. Une plaque de 
bronze du ne siécle, figurée par Saglio, a été trouvée dans 
le l i t de la Tyne. en Angleterre. I I est chargé de figures 
gravées, incrustées d'argent, dans des compartiments 
carrés. A u centre de Tumbo est une aigle éployée. 
« L'inscription indique que Parme appartenait á un 
soldat de la huit iéme légion; une autre inscription, 
gravée sur le bord, semble désigner le possesseur du 
bouclier, peut-étre sa centurie1. » 
Cet umbo, outre la solidité qu ' i l donnait á Ten-
semble du bouclier, pouvait aussi servir á frapper, et 
meme, quand i l était aigu, á percer. C'est avec Tumbo 
de son bouclier que Manlius précipite les Gaulois du 
haut du Capitole. 
^o r ig ine du scutum est incertaine. Les uns Tattri-
buent aux Sabins, d'autres aux Samnites. Peut-étre 
est-ce une modification du bouclier béotien, car certains 
présentent les échancrures caractéristiques de ce der-
nier. 
La parma était, á Torigine, un petit bouclier rond, 
mais elle atteigriait parfois un métre de diamétre. Elle 
se maniait avec une poignée céntrale et des énarmes. 
i . Saglio et Daremberg, loe. eit., ar t icle Clipeus. 
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Ce fut le bouclier des cavaliers et de rinfanterie légére 
(vélites); puis elle resta l'arme honorifique, l'insigne 
des chevaliers, et finit, sous Constantin, par remplacer 
le grand scutum, á Pépoque oü commence la décadence 
de la légion. 
La coetra rfest autre que le laiséion des 
Grecs. Petite rondache n'excédant pas 2 pieds 
de diamétre^ elle parait faite de peau tendue 
sur un cadre rigide, de metal sans doute, et est 
sonore comme un tambourin; car, pendant 
Tattaque, les soldats les frappent 
de leurs glaives pour assourdir 
Tennemi. Comme aujourd'hui en-
coré en Inde, ees petits boucliers 
étaient ornés de bosses de 'metal, 
et pouvaient méme étre entiérement 
de métal. Le petit bouclier d 'An-
gleterre (fig. 59) se rapporte á ce 
type dont les Bretons se servirent 
sans cesse, et dont les Anglais ont 
continué Temploi jusqu'au xvm6 
siécle. 
Comme le remarque Evans, 
« les Romains semblent n'avoir eu 
que d^ssez mauvaises épées jusqu'au temps de la 
deuxiéme guerre punique, vers l'an 200 avant J . -C , 
époque á laquelle ils adoptérent l'épee espagnole, et 
apprirent á la fabriquer. » Leurs glaives primitifs, lar-
ges et courts (fig. 97), avec leur lourde lame de fer, á 
pointe peu aigué, ne valaient guére que pour la taille. 
Celui-ci a 61 centimétres de long; son pommeau et la 
Fig. 97, Fig. 98. 
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garniture inférieure de fusée sont de bronze; la croisette 
de garde, en fer, assez courte, s^nfiéchit légérement 
vers la lame, et de la plaque qui la compose se déta-
chent deux légéres saillies représentant les quillons. 
La lameest á section elliptique aplatie, les tranchants se 
continuent jusqu'á la pointe mousse, reraíllée dans 
Textrémité de la lame. (Musée d'Artillerie.) 
L'épée ibérique est plus longue. La lame de celle-ci 
(fig. 98) mesure 75 centimétres de long; elle présente 
une aréte médiane peu élevée, de telle sorte que sa 
coupe est un losange trés aplati. Elle a été trouvée sur 
les bords du Rhin et appartient au méme Musée. 
L'épée ibérique, telle qu'elle fut introduite dans 
l'armement par Scipion, est ordinairement courte, ne 
dépassant pas 2 pieds de long, sur lesquels la poignée 
occupe i5 centimétres. La lame est droite, á deux tran-
chants, avec pointe retaillée, aigué. Les garnitures de 
la fusée, le pommeau, la garde rudimentaire sont de 
bronze. La soie minee et carrée traverse la fusée de 
bois, d'os, d'ivoire ou de corne, et va se river au bou-
ton terminal du pommeau. Le fourreau est fait de deux 
mises de bois habillées de peau, avec frettes, orles et 
bouterolle de bronze. L'entrée est munie d'une chape, 
se continuant en deux orles courts, dépassant á peine les 
deux frettes, dont chacune porte un anneau qui servait 
á suspendre Tépée au baudrier qui passait sur l 'épaule 
gauche et la laissait pendre sur le cóté droit. « L'homme 
pouvait ainsi la tirer sans déranger le bouclier qui de-
vait, surtout á ce moment, le couvrir complétement. 
Pourleschefs supérieurs, qui n'avaient pas de bouclier, 
on ne voit pas de raison de placer Pépée á droite; elleétait 
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suspendue á un ceinturon. » Mais aucun renseignement 
certain ne peut nous faire savoir si elle pendait alors á 
gauche ou á droite. Car les empereurs et autres grands 
personnages sont représentés avec le ceinturon, mais 
sans épée. Cette mode s'établit du reste, car le ceintu-
ron était Tinsigne du grade au ive siécle aprés J . -C; 
Fig. 99 Fig. loo. Fig. 101. 
le fonctionnaire du Bas-Empire le porte comme 
marque de sa dignité. 
Mais une arme typique, que portent les chefs supé-
rieurs et généraux, c'est cette large dague, courte épée 
de ceinture, Itpara^onium (fig. 99) qui se porte suspendue 
au ceinturon, á l 'opposé de Tépée. Celui-ci est au mu-
sée de Mayence. La lame, échancrée sur les cótés,se ter-
mine en pointe aigue et porte une arete médiane ; la 
soie dénudée, la croisette, sont comme la lame dévorées 
a 
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par la rouille. Le fourreau (fig. 100), fait de quatre 
mises de bronze chargées d'ornements en repoussé et 
ajustées par des orles et une chape de bronze 
| | portant deux bagues de suspensión, est beau-
coup plus long que la lame. 
Les poignées de ees parazones étaient sou-
vent d'ivoire. Voici une fusée avec son pom-
meau (fig. 101) et une partie du massif de la 
garde, ayant fait partie d'une épée romaine. 
LUvoire a été travaillé avec soin. La fusée 
présente quatre étranglements successifs sépa-
rés par des cordons saillants et semblant faits 
pour donner prise aux doigts. Le pommeau, 
en forme de coeur, est aus«i fait d'ivoire; ees 
formes font pressentir les épées modernes. 
Les lames étaient d^cier, et Pline nous 
apprendque le plus estimé venait de la Chine. 
Mais on se servittoujours d'épées de fer; celles 
de la Norique étaient fameuses ; et Ovide nous 
parle déjá des lames que Ton fabriquait en 
Espagne, á T o l é d e ; celles-ci devaient étre 
d'acier. 
Les armes d'hast étaient la lance et le pilum. 
La lance ou hasta avait une hampe longue et 
lllll forte, un fer en feuille de laurier avec aréte 
saillante; mais elle fut toujours d'un usage 
Fig. 102. mojns général que le pilum, Parme de jet ro-
maine par excellence. 
I I se c o m p ó s e d ^ n fer long á peu prés d'un métre , 
tige minee, partant d'une douille ronde ou carree qui 
le fixe á la hampe; celle-ci Pégale en longueur. Voici 
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un pilum(fig. 102) du Musée d'Artillerie, t rouvé dans le 
Rhin. De la douille carrée sort une tige á quatre pans, 
n'ayant guére plus d'un centimétre de section; á partir 
de la moitié de la longueur totale, cette tige devient 
ronde et se termine, s'amincissant toujours, par une 
tete en feuille a igué. 
Le légionnaire romain, au moyen de l'amentum oü 
i l engage les deux premiers doigts déla main, la paume 
renversée, lance son p i lum dans le bouclier ennemi, 
qu ' i l peut atteindre á une distance de soixante-cinq 
métres. Le fer pénétrait 
dans le bouclier, y restait 
fixé; la tige se faussait, la 
hampe trainait á terre 
« et le bouclier, géné par 
le poids du pi lum au bout 
d'un long bras de levier, 
ne pouvait plus étre manoeuvré par l'ennemi, qui res-
tait á découvert en face de l'attaque de l'épée du légion-
naire ». 
Les cavaliers se servirentde la lance, et les auxiliaires 
usaient de haches d'armes, peu ou point diíférentes 
des premiers modéles celtiques ou étrusques (fig. io3), 
ou de haches á deux tranchants en forme de croissant 
^securis bipennis), comme celles que portaient les l ic-
teurs á la belle époque. La fronde, l'arc, les javelots 
étaient maniés par les auxiliaires: Baléares, Samnites, 
Cappadociens, Numides. Les mercenaires gaulois com-
posant la cavalérie d'élite gardérent toujours leurs lon-
gues épées; mais elles devaient étre d'acier, car les 
lames de fer doux pilantes, dont ils usaient jadis et qui 
Fig. 103. 
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les firent battre par Flaminius en 224 avant J . - C , 
avaient cédé la place aux aciers asiatiques et espa-
gnols. 
Les armes des gladiateurs offrent de l 'intérét parce 
qu'elles reproduisent fidélement le harnachement des 
nations vaincues au courant des diverses conquétes. 
Ainsi représentait-on dans le cirque les combats livrés 
á ees peuples éloignés que le peuple-roi ne connaissait 
souvent que.de nom. 
Le gladiateur mi rmi l l on , la tete couverte par le 
grand casque á grille, dit samnite, protége par un bou-
clier, un brassard de fer, une cnémide de bronze, et 
a r m é d ' u n e jambiére en bronze, représente, avec sa cein-
ture ornee d'appliques de bronze, les peuples du sud 
de Pltalie. Les Thraces étaient ceux qui combattaient 
avec cette épée, sorte de coutelas recourbé dont la soie 
se vissait dans le gantelet cylindrique qui terminait la 
manche de mailles, indiquant Torigine asiatique de ees 
armes. Car de tout temps, les Indiens ont cherché des 
systémes de gardes propres á protéger la main et á 
aífermir la prise. 
Certaines défenses de téte avaient une visiére trés 
complete, véritable ventaille avec trous percés pour la 
vue et fente pour la respiration. Le casque samnite 
était une modification de cette forme. 
Les rétiaires combattaient avec un trident et un filet 
dont ils cherchaient á recouvrir l'adversaire. Leur bras 
gauche était armé d'une épauliére de bronze qui se re-
levait pour abriter la téte, et d^ne manche de mailles. 
Les andabates étaient montés , les dimachéres armés de 
deux épées. 
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On n'a que des données fort incertaines sur les 
armes collectives derantiquite. Ces machines de guerre 
étaient surtout employe'es dans les guerres de siége ; 
cependant, dans les batailles, les chars armés de faux, 
dont l'origine est asiatique, furent d'un usage fréquent 
et les Carthaginois s'en servirent. l is possédaient aussi 
des éléphants de guerre, et Pyrrhus, Annibal , en ame-
nérent avec eux en Italie. Ces lourds animaux, par-
faítement dressés, venaient de Flnde, car l'espéce afri-
caine parait avoir été rebelle á la domestication. l i s 
avaient les défenses aiguisées ou armées de lames 
de fer, et leurs flanes, leurs poitrails, étaient munis 
de bardes et de pointes de bronze. Sur leur dos était 
fixée une tour par un ajustage de sangles passant 
sous le ventre; de cette tour, des archers lancaient des 
traits et aussi des phalariques qui sont des fleches 
incendiaires. 
Ces projectiles á téte garniede matiéres enflammées 
étaient d'un fréquent emploi dans les guerres de siége. 
On les envoyait avec les balistes qui étaient sans doute 
de grandes arbalétes, dont l'arbrier énorme, formé de 
poutres d'un bois flexible se tendait par une machine á 
tour. Ces balistes portaient l o i n ; outre les traits de 
toute taille, elles pouvaient jeter des lingots de métal, 
des pierres d'un poids énorme, prés de cent kilogram-
mes; certains prétendent qu'elles pouvaient atteindre á 
mille métres. 
Et cette portée n'est sans doute pas exagérée, car celle 
d'un bon are étant de deux cent cinquante métres, la 
forcé de l'arbrier de la baliste était capable de la quadru-
pler. Le scorpion était une arme de méme espéce. 
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Pline fait Fhonneur de rinvention de la baliste aux 
Pheniciens ; la catapulte passe pour avoir été imaginée 
par les Assyriens. Elle était basée sur la forcé de detor-
sión de deux cábles tendus sur deux montants et tenant 
en leur milieu la queue d'une grande cuiller dont le 
bec était maintenu par un t iroir . Dans cette cuiller se 
mettaient les quartiers de roche, les masses de métal , 
tous les projectiles destructeursque l 'on voulait envoyer 
dans une vi l le , et méme les cadavres de bétes et de gens 
pour y répandre l'infection. Ces catapultes á t i r parabo-
lique étaient dites palmtones. Les euthytones étaient de 
grandes arbaléles langant des fléches en ligne droite; 
plus maniables que lespalintones reservées aux guerres 
de siége, elles servaient en bataille rangée, represen-
taient l 'artillerie de campagne, et chaqué légion en pos-
sédait des jeux complets et de divers calibres, ainsi 
que des onagres et des carrobalistes, machines des-
tinées á lancer de grands traits. Certaines portaient á 
mille pas. 
Les Grecs, .amis des formules facétieuses, gravérent 
Pinscription AEHAS (rec^ois!) sur les lingots cylindriques 
pointus á leurs extrémités qu'ils langaient avec leurs 
catapultes. l is usaient aussi du tolleno, sorte de grande 
bascule tournante dont le fléau portait á chacun de ses 
bras un vaste panier avec lequel les guerriers étaient 
descendus sur les murailles des villes *. Des tours 
roulantes, des hélépoles, servaient á s'approcher des 
murailles pour pouvoir combattre les assiégeants á 
hauteur égale. Les béliers étaient de grandes poutres 
i . Rodios. P é r i po lémikés technés, etc. A thénes , 1868. 
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terminées par une tete de bronze ou de fer; on les 
mettait en mouvement en les balancant aux longues 
chaines qui les reliaient á des portiques mobiles, et 
les gens de la manoeuvre s'abritaient sous des toits 
recouverts de cuirs verts toujours mouil lés, ou sous 
leurs boucliers en formant ce q u ^ n appelait la tortue. 
Les boucliers, de toute Pescouade étaient alors tenus 
horizontaux au-dessus des tetes, s^mbriquaient comme 
les tulles d'un toit pour protéger les soldats abrités 
dessous. 
Mais les assiégés, du haut des murs, les harponnaient 
avec des crampons de fer attachés á des chaines, et de 
grandes poutres s'allongeant comme des antennes lais-
saient pendre de leurs extrémités des cuves de metal 
pleines de plomb fondu, d'huile, de resine, de poix et 
d'eau bouillantes, qui se vidaient sur les assaillants. On 
les écrasait avec des quartiers de roche, on les brúlait 
avec du sable surchauffé, des phalariques, de l 'huile 
de naphte, du bitume. Et les assiégeants poussaient les 
mines, sapaient les murailles, abattaient des pans de 
murs qui souvent les ensevelissaient sous leurs 
débris. L'agonie de la cité forcée commenc^ait; d'en-
ceinte en enceinte, de rué en rué, la derniére lutte se 
circonscrivait autour de la citadelle, et tout était dé-
truit . Les hommes, massacrés ou réduits en servitude; 
les femmes et les enfants, vendus comme esclaves, les 
maisons brúlées aprés le pillage systématique fait par 
le vainqueur, les alliés et les voisins, telle était cette 
guerre d'extermination dont notre guerre moderne, 
faite d'opérations plus raisonnées que hasardeuses, ne 
nous donne aucune idée. Seules les terribles exécutions 
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des Russes dans la región transcaspienne peuvent nous 
rappeler les grandes guerres qui virent les tueries de 
Sagonte et de Garthage, les ruines de Tyr et de 
Corinthe, le sac de Rome par les bandes gauloises, de 
Jerusalem par les légions de Titus. 
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Lo'rsque les Francs envahirent les Gaules, les Gau-
lois possédaient déjá un armement parfait et luxueux. 
Leurs armes défensives, casques et cuirassesde bronze, 
leurs jaques de cuir ornees de bossettes de divers 
métaux, leurs belles épe'es, témoignent d'un art trés 
avancé. 
Dés la conquéte romaine, méme avant, les Gaulois 
paraissent avoir possédé une technique assez parfaite. 
lis connaissent l'art d'application du métal sur metal; 
ils fabriquent des émaux champlevés, c'est-á-dire des 
incrustations de matiéres vitrifiables renfermées, ser-
ties dans des entailles creusées dans le métal . 
Les Mérovingiens ne firent qu'ajouter á cet art et ce 
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que nous possédons d'armes de leur époque est fait 
pour nous surprendre. Ces farouches guerriers possé-
daient des armes délicatement ornées, d'un caractére 
original « qui va bientót fournir au style román ses 
plus élégants su jets de décoration ». M . Reinach est 
d'avis « que, comme Part byzantin, Tart mérovin-
gien trahit l'influence de TOrient, en particulier de 
Part des Sassanides, dynastie persane des premiers 
siécles de notre ére ». Ce seraient des orfévres, habi-
tant la Crimée et les régions voisines, qui, á la suite 
des invasions des Huns, auraient dirigé leurs pas 
vers POccident, y apportant les traditions de la déco-
ration persane. 
« Les uns se seraient arrétés á Constantinople et les 
autres, remontant le Danube, auraient introduit le style 
tout oriental chez les habitants des bords du Rhin. 
D'ailleurs, certains éléments de méme style se trouvent 
déjá dans les nécropoles d'Hallstadt et confirment en-
coré Porigine asiatique de la grande invasión gauloise 
ou galate qui avait suivi la méme voie 1. » 
Les fouilles que dirige depuis prés de vingt ans, 
dans la nécropole de la Fére-en-Tardenois , le savant 
Frédér ic Moreau, nous ont révélé les trésors de cette 
industrie mérovingienne sur laquelle Pabbé Cochet 
avait attiré Pattention, i l y a trente ans, par ses décou-
vertes á Londiniéres . 
I I ressort des travaux les plus récents que les peuples 
qui envahirent la Gaule en 480 n'étaient point des Ger-
1. Golonel Robert . Catalogue du M u s é e d 'Ar t i l l e r i e . Paris, S9, p . n 5 . 
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mains, mais des peuples qui marchérent progressive-
ment, par grandes poussées, vers FOccident, et qui 
mirent quatre siécles á parcourir Tespace qui sépare 
Samarkand de nos pays. 
Les témoignages des auteurs anciens sont unánimes 
pour nous dépeindre les guerriers francs comme des 
hommes farouches, de haute stature, aux crins roux. 
lis ont de longues et fortes moustaches qu'ils portent 
retombant aux coins de la bouche; leur front est rasé 
comme aujourd'hui celui des Hindous et des Ghinois; 
mais une forte queue de cheveux tressée peut étre 
ramenée sur le front ou, en s'enroulant au sommet du 
cráne, formerune protection contre les coups, car ees 
Francs ne portent point de casques. Ñus jusqu 'á la 
ceinture, ils dédaignent les cuirasses; leurs jambes 
sont prises dans des braies collantes ou maintenues 
serrées par des laniéres de cuir s'enroulant de la che-
ville á la hanche. Ils sont chaussés de grossiers mocas-
sins de cuir. Leur seule arme défensive est le bou-
clier. 
Mais i l est grand, circulaire, bombé, avec un umbo 
saillant de fer en cóne pointu, qui se continué avec 
Tarmaturegénérale formée d'orles et de tringles de sou-
tien. Cette armature, en s'enroulant, forme la poignée 
céntrale qui sert á teñir lebouclier; i l n'y pas d 'énarmes. 
Le dísque est en bois, souvent recouvert de peau,et; 
sur un enduit qui le recouvre, sont peints des orne-
ments. 
Les armes offensives sont: le coutelas ou scrama-
saxe, le couteau, pendus á la ceinture de cuir qui ceint 
la taille, l'épée pendue á unhsuu<kifij^ la hache ou fran-
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cisque, l'angon qui est le p i lum romain modifié, la 
framee qui est une javeline, 
On posséde des garnitures de ceinture; elles sont 
d'une grande richesse, les boucles, les agrafes, les bos-
settes sont de bronze, chargées d'emaux ou incrustées 
de pierreries. 
Les montures d'épées ne sont pas moins somp-
tueuses. Le musée de Cluny posséde un fragment de 
chape de fourreau d'épée franque. Cette piéce est faite 
moitié d'or, moitié de cuivre rouge ; ce dernier métal 
occüpe la face intérieure qui devait correspondre á la 
hanche et ne point se voir. Cependant cette face est 
damasquinéed 'or . La face extérieure présente de uxcarrés 
de cuivre rouge incrustes dans son or et portant eux-
mémes des incrustations d'or. Le reste du champ est 
chargé d'incrustations d'une substance rouge appliquée 
sans douteáf ro id ,unemat ié re résineuse peut-etre, alors 
appliquée á chaud, et qui a mal résisté á l'action du 
temps. Les champs d'or bordant ces niellures rouges sont 
eux-mémes damasquinés de filets et de points d'argent. 
« Cette alliancede trois métaux indique une origine 
ou tout au moins une tradition oriéntale dont on ne 
voit plus trace plus tardsur le sol des Gaules. La garde 
de la poignée de cette méme épée est d'or battu, et, par 
sa forme, permet de supposer qu'elle appartenait á une 
arme d'une grande d i m e n s i ó n » 
En eífet, « l'épée qui chassales Césars » était longue 
de soixante-quinze á quatre-vingt-dix centimétres, sur 
une largeur de quatre á cinq centimétres, souvent méme 
i . Viol let-Le-Duc. D i c t . raison. mqb. franc. , o r f é v r e r i e . 
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plus. Droit , á deux tranchants, son fer se termine en 
pointe aigue. Son fourreau de bois est revétu de cuir 
avec garnitures et orles de fer ou de cuivre. Certaines 
ont la poignée élégante et fine avec les bagues et le 
pommeau de bronze, 
Telles elles se présentent dans toutes les sépultures 
de ees époques : á Londiniéres , en Picardie, á Selzen, 
á Nordendorf, á Wiesenthal, á Sinsheim, á QEstricht, 
Langeneslingen, Oberflacht; celles trouvées en Bour-
gogne sont les plus grandes. 
Au reste, les Burgondes furent toujours renommés 
pour le travail du fer. Les épées trouvées au cimetiére 
de Gharnay atteignent go centimétres de long. I I faut 
rapporter sans doute á ees Burgondes les armes trou-
vées á la Tiefenau en 1849 et dont notre Musée d'Ar-
tillerie posséde un certain nombre de moulages. 
(Test en ouvrant la route allant de Berne au pont 
de la Tiefenau, á travers la presqu' í le de PEngi, que 
l'on découvrit, á trois ou quatre pieds de profondeur 
et presque au centre de la plaine de Tiefenau, des épées 
de fer, des débris de chariots, d^rmes et de poteries 
grossiéres pleines de cendres. En I 8 5 I , on fit de nou-
velles trouvailles. 
On est porté á croire qu ' i l s'agit la d'une sépulture 
précipitée oú les corps furent ensevelis en masse, avec 
leurs armes, aprés une grande bataille. C'est sur le lieu 
meme du combat que Pon brúla les morts, suivant la 
coutume des Gaulois. « Le désordre, la précipitation 
avec laquelle cette cérémonie fúnebre parait s^tre ac-
complie est trop contraire aux idées religieuses des peu-
ples paiens pour pouvoir s'expliquer autrement que 
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par la confusión d'une défaite et l 'obligation de fuir 
devant un ennemi victorieux1. » 
L'abondance du fer, la rareté du bronze, la forme 
moderne d'une hache, d'autres índices encoré nous ra-
ménent aux premiers siécles de notre ere. Beaucoup des 
épées de Tiefenau ont été ployées au feu, et c'est la un 
usage des Francs et commun aux Scandinaves et aux 
Vendes. L'abbe Cochet nous sígnale toutes les épées 
trouvées dans les sépultures comme entaillées, ployées 
ou brisées; celle de Childéric I I fut trouvée, en i656, 
rompue, dans son tombeau de Saint-Germain des 
Prés . 
C'est lá une vieille coutume, et qui remonte aux 
Egyptiens. On déposait dans les tombeaux « le mobi -
lier, les ustensiles de toilette et de cuisine, les armes, 
les instruments de musique la plupart brises au 
moment de la mise au tombeau; on les tuait de la sorte 
afin que leur áme al lá t servir Vdme de rhomme dans 
l'autre monde 2 ». 
Et, dans leur logique, ees Francs vont encoré plus 
lo in . Sur le chef mort, enterré avec toutes ses armes, 
on jette dans la fosse les chevaux de guerre, les esclaves, 
les femmes qu ' i l a le plus aimées, afin qu'ils puissent 
servir á ses besoins, á ses plaisirs, dans la vie d'au 
delá. 
Voici une de ees épées trouvées á la Tiefenau 
i . De Bonstetten, loe. c i t . 
a. M a s p é r o . A r c h é o l o g i e égyp t i emte , p. iSg. — G'étai t peut-
é t re aussi une p r é c a u t i o n contre les voleurs des tombeaux, pour 
lesquels une arme t r o n f o n n é e n'aurait point été d'usage. 
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(fig. 104). La soie, de longueur moyenne, se termine 
par son bouton de rivure qui la fixait au pommeau 
disparu, ainsi que la fusée. La petite garde 
de fer en U renversé émet ses deux petites 
branches horizontales qui forment quil lons; 
elle a été faite á la forge au moyen d'un 
anneau contourné chevauchant le talón de 
la lame, puis les branches ont été soudées au 
marteau. L'entrée du fourreau commence par 
une languette qui remontera dans la fénes-
tration de la garde si l'on pousse la lame á 
fond; puis vient une bielle verticale dont les 
pattes arrondies sont fixées chacune par un 
rivet et se consolident encoré par deux t r in -
gles recourbées deux fois, adossées par les 
reins de leurs arcades et ourlant les bords 
du fourreau, tandis que leurs courbes répé-
tent celle de la garde. La bielle el le-méme 
est travaillée á pans creux adoucis. La bou-
terolle débute par une bague píate oü deux 
croissants adossés se continuent par des 
crochets avec les orles qui rejoignent l 'extré-
mité du fourreau. 
Les armuriers qui ont construit ees épées 
étaient maitres de leur art; on ne fera pas 
d'armes mieux entendues ni d'un meilleur 
travail pendant le moyen age chrétien. Et, 
au bout de plus de quatorze ou quinze siécles, 
ees épées viennent attester un age oü Tindus-
trie des armes avait atteint sa perfection, et cela sous 
sa plus grande simplicité d'enveloppe. 
Fig . 104. 
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Les armes trouvées dans le trésor de Pouan et dé-
posées au musée de Troyes sont représentées. á notre 
Cabinet des médail les , par des moulages d'aprés les-
quels nous etablissons ees croquis. L'epée (fig. io5) á 
deux tranchants mesure 8o centimétres de long sur 
7 centimétres et demi de large. Ses tranchants, á peu 
prés paralléles, se réunissent á l 'extrémité pour former 
la pointe. La poignée nous donne un exemple de ees 
armes luxueuses dont on usait au ve sié-
cle de notre ere. La fusée large et courte 
était de bois, sans doute; i l n'en reste 
que le revétement d'or en feuilles 
épaisses assujetties par des cercles cou-
pés par des nervures longitudinales, 
divisant ainsi la fusée en carrés. Le 
pommeau, un peu plus large, mais de 
méme forme, est orné de verroteries 
rouges serties par des lignes brisées, 
droites ou croisées, qui sont les m u -
railles d'or séparant les incrustations. 
De méme travail, la bague d'or qui 
enserre le bas de la fusée se termine par des denticules. 
La garde, tres petite, a perdu une partie de ses garni-
tures; car on voit aprés la premiére plaque les deux 
rivets qui servaient á les fixer. En dessous, une plaque 
d'or porte des incrustations de verre rouge. Une garni-
ture d'argent était destinée á protéger l 'entrée du four-
reau; elle présente encoré les clous d'argent qui l 'y 
fixaient. La substance du fourreau est inconnue, mais 
on posséde la bouterolle, armature termínale de fer 
qui ourlait l 'extrémité et avait la forme d'un U . 
Fig. 105. 
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« L'arme était suspendue au moyen d'une courroie 
engagée dans les coulants des deux mórtaises disposées 
(dans le fourreau) de fa^on á ce que ees deux piéces 
ornées d'incrustations restassent engagées par le haul 
et par le bas dans Pintérieur du fourreau, 
au moyen de deux poingons. » Une sem-
blable disposition s'observe dans les épées 
franques et saxonnes. 
Le baudrier était orné d'appliques de 
fer avec verroteries serties et appliquées 
sur paillon d'or, et de pareils ornements 
se reirouvaient sur le fourreau. L 'or de 
tous ees parements est au plus haut titre, 
et sans doute natif. 
D^aprés les savantes recherches de Pei-
gné-Delacourt , tout porte á croire que 
cette épée est celle du roi des Wisigoths, 
Théodoric , tué á la grande bataille oü les 
bordes d'Attila succombérent sous les 
efforts des confédérés romains d'Aétius, 
des Francs de Mérovée, des Alains et des 
Wisigoths, en 451. Et ce combat légen^ 
daire, dont le terrain exact est encoré á 
connaitre, se serait donné sans doute entre 
Pouan, Villette et les environs d a r é i s . 
Cette épée beaucoup plus simple peut donner 
(fig. 106) une idée de Tarme des chefs de moindré im^ 
portance; elle appartient au musée de Rouen et fut 
trouvée, en 1847, par Pabbé Cochet, sur les flanes d'un 
guerrier armé, dans une sépulture de Londiniéres . 
Elle mesure 78 centimétres de long. . -
F i g . l o ó . 
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Les guerriers francs la portaient pendue au cóté 
gauche, mais aussi á droite; car, dans les tombeaux, on 
les trouve aussi souvent á la dextre qu'á la senestre du 
mort, parfois méme posee sur son corps, en long, ou 
entre ses jambes. Les tombes de PAngleterre et de 
l'Allemagne renferment plus d'épées déposées á droite 
que partout ailleurs. 
L'épee de notre v ieuxroi Childériclerfut découverte 
á Tournai , le 27 mai 1563, quand on ouvrit le tombeau 
de ce prince. La lame était á ce point corrodée qu'elle 
tomba en poudre, d'oü les témoins conclurent un peu 
précipi tamment qu'elle était d'excellent acier. On ne 
put conserver que les ornements de la poignée et du 
fourreau, et comme aucune mesure, aucun dessin ne 
furentpris á l ' époque , onn'a pas la moindre notion sur 
la longueur de l'arme, non plus que sur sa monture. 
Empor tés á Vienne par l'archiduc-gouverneur, ees 
débris ne revinrent á Paris qu'en i665, par Tintermé-
diaire de l 'archevéque de Mayence. Louis X I V les ad-
mira á Saint-Germain-en-Laye avec toute sa cour. 
Ce qui reste de 1' « épée de France » est maintenant 
auCabinetdes médailles. A u commencement du siécle, 
on vola une portion du pommeau décoré á chacune, 
de ses extrémités d'une téte d'animal, et un fragment 
de la chape de l 'entrée du fourreau. 
Toute la décoration consiste en lames et en massifs 
d'or sertissant des incrustations de verroterie rouge. La 
fusée de bois est habillée d'une feuille d'or maintenue 
par quatre tigelles de méme métal. 
Les armes du trésor de Pouan, une épée trouvée á 
Beauvais, celle de Childéric, d'autres objets encoré. 
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notamment des ornements d'église, présentent le méme 
partí pris, le méme procédé d'ornementation, C'est 
toujours une verroterie, ordinairement purpurine, cloi-
sonnée dans Tor, et qui est la base de toute orfévrerie 
mérovingienne. 
Les épées de cette époque sont 
rares, et seuls les chefs paraissent 
en avoir porté, ce que Tacite avait 
deja fait remarquer pour les Ger-
mains. C'est l'arme noble, l ' i n -
signe du commandement. 
L'arme commune est le cou-
telas, le scramasaxe^ sabré droit 
ou á dos coudé, á un seul tran-
chant, avec des cannelures en 
long creusées dans la lame. Ic i 
(fig. 107), i l y a trois gorges d'évi-
dement paralléles au dos de la 
lame; celui-ci est épais. La pointe 
aigué est fournie par la fuite de 
la ligne du dos qui vient se réu-
nir á celle du tranchant. Par la 
soie, la fusée de la poignée tenait pjg, 107> Io8í 
aprés l'arme. Dans cet autre sera-
masaxe du Musée d'Artillerie (fig. 108), trouvé dans les 
fouilles d'Evermeu (Seine-Inférieure) par l 'abbé Cochet, 
la soie est encoré habillée des deux plaquettes de bois 
qui composaient la fusée; un petit pommeau lenticu-
laire la surmonte; une petite garde, également de fer, 
chevauche l 'épaulement du talón de la lame qui a le 
dos droit, le tranchant courbe vers la~pointe, et pas de 
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gorge d'évidement. Ces coutelas dépassent rarement 
deux pieds, leur longueur la plus habituelle est de 
5o centimétres. 
Le scramasaxe du trésor de Pouan a une lame 
longue de 55 centimétres, sur 4 de large; le dos épais 
et le tranchant sont droits. La fusée de bois est habillée 
d'une feuille d'or striée réguliérement dans sa largeur. 
Le pommeau cordiforme repose par sa base sur la 
fusée; i l est formé de verroteries rouges serties dans l'or 
qui dessine des ronds, des champs enclos 
par desligues droites ou courbes. Une petite 
garde est forméé par un épaulement habil lé 
d'or, avec des tracés quadrillés (fig. 109). 
Le scramasaxe fut essentiellement l'arme 
nationale des Francs ; bon pour frapper d'es-
toc et de taille, solidement emmanché, i l de-
vait fournir des coups terribles. Aussi ne 
fut-i l jamáis abandonné. 
Car, si l'épée franque est la mere de nos 
épées, le scramasaxe est l 'ancétre de toutes ces armes á 
un tranchant dont le sabré court, le petit coupe-choux, 
est le descendant dégénéré, en passant par le dusack, le 
badelaire, le malchus, le coutelas du xvie siécle et les 
bancals plus modernes. 
Les armes de main gauche sont représentées, á 
l 'époque mérovingienne, par ces petits couteaux variant 
d'un pied á 10 centimétres de long, que l 'on trouve fré-
quemment dans les tombeaux. On les portait suspendus 
á la ceinture de cuir par une laniére fermée au moyen 
d'une boucle de bronze. Posidonius parle de ces cou-
teaux qui servaient á table á dépecer les viandes, et 
Fig. 109, 
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dont la gaine est attachée aa fourreau du scramasaxe. 
Telle est Porigine des petits couteaux de trousse, 
bátardeaux, couteaux á armer, compagnops de Pépe'e et 
de la dague dont ils partagent le fourreau. Ces couteaux 
étaient généralement emmanches de bois, leur gaine 
était en cuir. 
La francisque est la hache de guerre. Sa forme rap-
pelle nos modernes cognées, mais le fer est évidé, sur-
tout en dessous, par des courbes qui sont toujours d'un 
Fig. n o . Fig. n i . 
beau style et que nous retrouvons dans les haches alle-
mandes, de mineurs ou d'hommes d'armes, jusqu'au 
xvni6 siecle. Les unes sont petites, et leur fer á peine 
recourbé rappelle le merlin actuel; les autres plus 
grandes sont lourdes, recourbe'es et plus aplaties vers 
le tranchant, elles ont la lame « large, étendue, 
ouverte »; d'autres encoré ont un fer qui au sortir dé l a 
douille s^largit réguliérement des deux cótés,en decri-
vant un quart de cercle; ce dernier modéle a été trouvé 
surtout dans les sépultures de TIle-de-France. 
La hache de guerre de Childéric se rapporte au pre-
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mier de ees types, de méme celle des Germains de 
Selzen. Cette francisque du Musee d'Artillerie (fig. n o ) 
est d'une forme élégante; sa monture est bien con-
servée, la queue de la panne est renforcée sur la bague 
de monture par une goupille qui la serré sur le manche; 
elle se rapporte au second type. Voici une grande 
hache mérovingienne á large fer dont le 
tranchant á peine courbe est paralléle á la 
douil le; le talón forme un mail élégamment 
détaché du manche (fig. m ) , Cette der-
niére forme subsistera, sous le nom de hache 
danoise, jusqu"'au xivc siécle. I I a existé 
aussi des francisques á deux tranchants, 
mais elles sont toujours rares. L'abbé Co-
chet en découvrit jadis une dont les deux 
tranchants ne sont pas dans le méme plan, 
Vun étant vertical, Tautre horizontal. 
Toutes ees haches étaient de fer ; plus 
tard, on trouvera le moyen d'en aciérer le 
tranchant. Mais, par leur poids seul et par 
i la forcé du coup, elles devaient faire des 
blessures terribles, abattre lesmembres, fen-
Fi8- 112- , , - 1 ' 1 J u 
dre les tetes malgre les casques de bronze. 
Aussi sont-elles restées Texpression méme de Tarme 
du Franc dont elles ont pris le nom. C'était l'arme ter-
rible par excellence, l'arme de la race. 
Le guerrier franc tenait sa francisque á la main 
droite, quand i l ne la portait pas á sa ceinture; mort, i l 
la gardait avec l u i , on la posait en travers sur ses 
jambes, afin qu ' i l la retrouvát quand i l irait combattre 
dans le pays des esprits. 
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Dans la bataille, i l se sert de sa francisque au besoin 
comme arme de jet, i l la lance sur l'en-
nemi, puis se précipite pour la repren-
dre, la framée ou le scramasaxe á la 
main. 
La framée est une courte lance ; avec 
sa hampe, elle ne dépasse point la hau-
teur de Thomme. Son fer imite en gé-
néral une feuille de laurier, puis s'amin-
cit pour se continuer en une douille 
dans laquelle s'emmanche le bois. 
Celle-ci (fig. 112) provient des fouilles 
de Londiniéres ; le fer, en feuille de 
sauge, est long, aigu, plat, sans aréte. 
Mais Tarme terrible du Franc, c'est 
l'angon (fig. r 13 et 114), qui est le pi lum 
romain modifié légérement, peut-étre 
méme imité servilement, car i l est de ees 
pilums romains dont lapointese conti-
nué en deux barbes rabattues de chaqué 
cote de la tige. Tel est celui du musée de 
Wiesbaden. Son fer (fig. i i 3 ) , entiére-
ment rongé par la rouille, a go centi-
métres de long. Renflé en une perle 
sphérique prés de sa douille, i l était 
assujetti au bois par des liens. La pointe 
montre encoré une de ses barbes. Cette 
arme, certainement romaine, fut trou-
véé dans le castrum d'Orlen, en Ñas - ^ II3' Flg-
sau. Au reste, ce perfectionnement meurtriera souvent 
été adopté par les Romains. Dans Tangon franc du 
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Musee d'Artillerie (fig. 114)^  la pointe est Jongue avec 
barbes bien détachées; on dirait une feuille de sagit-
taire attachée á sa tige. I I serait bien intéressant de faire 
une étude d'ensemble sur les rapports des fers des ar-
mes d'hast et de main avec les feuilles des diverses 
plantes sur lesquels ils semblent tous copiés. Car, de-
puis la pointe du javelot qui imite une feuille de 
sauge jusqu^ Tépee de duel moderne á section trian-
gulaire évidée comme celle des feuilles de certaines 
graminées, i l semblerait que toutes les armes blanches 
reproduisent les. éléments de nos principaux feuillages. 
L^sage de Tangon est le méme que celui du pilum 
romain. Enfoncée dans le bouclier de Tennemi, la 
pointe s'y accroche, la tige se fausse, etle poids est suf-
fisant avec la hampe qui traine pour obliger Thomme 
á se, découvrir . 
Les casques des Francs sont peu ou point connus. 
I I est á croire cependant que les chefs devaient porter 
de ees défenses de téte coniques rappelant les casques 
assyriens ou étrusques. On a retrouvé dans des sépul-
tures des armatures formées de bandes plates de fer et 
unies de maniére á constituer une carcasse de casque, 
le reste de la construction est inconnu; ce n'était cer-
tainement pas du métal , mais sans doute du cuir, ou 
un bonnet d'étoífe. 
Le casque découvert á Falaise et donné par M.Bizet 
au musée du Louvre ne doit point remonter au delá du 
ixe siécle de notre ére1. C^etait sans doute u n trophe'e 
de quelque expédition lointaine rapporté par un chef 
1.. Chu de Linas. Les casques de Falaise, Paris, 1S69. 
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scandinave, unde ces terribles « Nordmans » qui déso-
laient POccident par leurs incursions. Le travail de 
cuivre et de fer travaillés au repoussé, émaille's de 
rouge et de blanc, dorés par endroits, n'est point gau-
lois, mérovingien non plus. Le caractére général est, 
encoré plus oriental et rappelle certaines défenses de 
téte daces que Ton voit sur la colonne Trajane, les 
casques de ces Gétes figures revétus, eux et leurs che-
vaux, de harnais complets de mailles ou de plaques de 
metal appliquées sur les tissus, comme ces cavaliers 
barde's de PAssyriequi portaient le nom de clibanares. 
Le grand luxe des armes mérovingiennes s'explique, 
comme nous l'avons dit d'autre part^par les habitudes 
de déprédation des Francs. Le pillage rend vite le 
guerrier riche lorsque la civilisation qui Pentoure n'est 
pas susceptible de l u i fournir les moyens de dissiper 
le fruit de ses rapiñes. Le premier emploi de ses trésors 
est, pour le soldat, d'orner ses armes, les fidéles com-
pagnes de ses combats, ses instrumenta de travail, en 
somme. 
Les superbes collections du musée de Saint-Ger-
main réunies par M . Frederic Moreau, les albums 
magnifiques oíferts par ce savant á notre Musée d ^ r -
tillerie sont la pour nOus montrer le développement 
de Pindustrie et des arts á Pépoque des Mérovingiens. 
Puis, jusqu'á Charlemagne, tout retombe dans Pobs-
curité, les quelques rares documents figure's que Pon 
prend comme sources sont souvent controuvés. Des 
1. Maurice Maindron . Causerie sur le costume m i l i t a i r e / r a n -
eá is , etc. M u s é e des famil les , janvier 1889 et suiv-
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suppositions ingénieuses ont eté faites, mais aucun 
renseignement certain n'estvenu leur donner confirma-
t ion. Trois siécles de la vie de notre pays ne nous ont 
point encoré livré leurs secrets. Les arts, l'industrie, le 
costume, les moeurs militaires sont inconnus. 
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Viollet-le-Duc. Dict ionnaire r a i sonné du mobilier, etc., Paris , 
iByS, in-80, 5e et 6e v o l . (armes). — Meyrick. H i s t o r y o f an-
cient armours, Londres, i83o, 3 vo l . in-40. — S^tdaX. Geschichte 
der Waffen, Leipzig , 1880, 4 v o l . in-80. — R a p h a é l Jacque-
m i n . Iconographie g é n é r a l e et méthodique ducostume du ive au 
xixe siécle, Paris, 1873, in-f0. — De Heftner-Alteneck. Cos-
tumes du M o y e n A g e chré t ien , Manheim, 1847, 2 vo^ in-40. 
C^st d'aprés le fameux jeu d'échecs, dit de Charle-
magne, provenant de l'abbaye de Saint-Denis, et actuel-
lement á la Bibliothéque nationale (Cabinet des mé-
dailles), que Ton peut. se rendre compte du costume 
probable des hommes d'armes du temps de l'empereur 
Charlemagne. Car la Bible de Charles le Chauve, qui 
est quelquepeu postér ieure (85o environ),montre, dans 
sa célébre miniature, le fils de Louis le Débonnaire 
entouré de gardes dont le costume est une imitat ion de 
Tarmement romain auquel vient s'ajouter un singulier 
casque en forme de cloche, déjá porté par certains 
hommes d'armes au Viiie siécle. 
Les pions de . ce jeu d'échec sont des figurines de 
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fantassins; on voit qu"'ils sont vétus d'une longue cotte 
d'étoífe flottant sur les genoux et dontles manches justes 
atteignent le poignet. Ces piétons ont les épaules et la 
poitrine recouvertes par un grand camail de plaques 
de fer longi tud ina lement imbr iquées , en facón de tulles. 
Ce camail posséde des ouvertures latérales pour passer 
les bras. La défense de téte est un casque cylindro-
conique protégeant les jones, découvrant le visage et 
émettant une avance descendant sur le nez pour former 
un nasal qui abrite la face contre les coups de taille, 
comme dans le casque béotien. Des chausses de cuir 
protégent les jambes. Les armes offensives sont une 
épée de longueur moyenne, á lame large au talón, mais 
dont lesdeux tranchants se rapprochent insensiblement 
jusqu 'á la pointe aigué. La garde est une traverse en 
losange formant petite croisette; la fusée, courte, se ter-
mine par un pommeau arrondi plus ou moins ovale. 
Le vaste bouclier, en forme demande, convexe en 
dehors, est renforcépar un orle sans doute de métal, et 
des courroies se croisent á la surface extérieure, déli-
mitant des champs carrés dont chacun porte une grosse 
téte de clon en son centre. 
Les cavaliers du jeu sont de deux types diíférents. 
L 'un est armé d'une cotte d'étoífe ou de cuir recouverte 
de petites écailles de métal et descendant jusqu'aux ge-
noux. N'ayant point d'autre défense de téte qu'une 
espéce de cagoule, une aumusse de pean, sans doute, 
i l tient une épée sans grand caractére et un écu sem-
blable á celui du piéton précité. Mais l'autre est armé 
d'une cotte d'armes oü des plaques de fer rectangulaires 
sont clouées á recouvrement; cette défense de corps 
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habille aussi les arriére-bras et parait bouclée aprés les 
cuisses qu'elle habille jusqu'aux genoux. L'aumusse se 
complique-d,une calotte ronde, d'une cerveliére de fer 
qui protégele cráne. Le bouclier, rond, a deux pieds de 
diamétre> L^pée^ assez longue (80 centimétres environ), 
est á deux tranchants, ácroisette massive. Son fourreau 
est habil lé de bandelettes de cuir. Les étriers ont la 
forme d'un triangle, les éperons celle d'un ergot. 
On portait aussi, á cette époque, des cottes d^rmes 
de cuir renforcées par des courroies rivées par des 
clousdont les tetes dépassant extérieurement donnaieñt 
de la solidité, et cette disposition s'étendait sur Tau-
musse qui enveloppait le cou et la téte ne laissant voir 
que le visage. 
La cotte de cuir ou de toile renforcée par des écailles, 
des plaques, des rondelles de fer, devient le type d'ar-
mure de corps. Déjá avant Charlemagne, les hommes 
d'armes en usaient, comme les Gaulois et les Francs, 
sans doute. Le Codex aurens de Saint-Gall nous montre 
des hommes d'armes ainsi adoubés de cottes courtes 
que Ton nommait cuiries parce qu'elles étaient faites 
de cuir. Et ce mot decuirie devient au cours du moyen 
áge le synonyme de tout harnais d'homme ou de che-
val formé de peau tannée. La coite habillée de plaques 
de fer esc la cotte maclée. La cotte treillisség caractérise 
la fin duixcsiécle, elle est formée d'un lacis de laniéres 
de cuir minees appliquées sur un vétement de peau 
ou d'étoífe forte. A chaqué entre-croisement des laniéres 
est rivé un clou dont la téte dépasse, de méme une téte 
apparait dans chaqué carré délimité par les entré-crol^ 
sements des laniéres. Gette cotte treillissée est plus 
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nationale que la cotte maclée; cette derniére rappelle 
la lorica romaine; la seconde fut portée aux origines 
par les Gaulois. 
Bon contre les coups de taille, ce treillis de cuir ne 
devait point proteger contre la pointe. Mais, á mesure 
q u ^ n s^loigne du vnr siécle, l'épée s'arrondit au 
bout et ne parait plus étre bonne que pour la taille. 
Sa lame longue de prés d'un métre, large et píate, allé-
gée par une gouttiére céntrale, se termine en contour 
arrondi, comme nos couteaux de table. Telle est l'épée 
dont est armé Charlemagne sur la mosaique de Sainte-
Suzanne, á Rome, faite vers 797, et reproduite par Ciam-
pini . Les épées de cette époque sont de la plus grande 
rareté. Viollet-le-Duc en a figuré une appartenant á 
la collection Nieuwerkerke. La lame forte et légére, 
á deux tranchants, évidée par une cannelure céntrale 
du talón á la pointe, se termine en are tiers-point par 
une fuite légére des tranchants vers le milieu du plan . 
de la lame. La poignée présente sa croisette de fer 
piaquée d'argent en feuilles striées portant une inscrip-
tion gravée. La fusée courte, de bois, est habillée de fil 
d'argent, le pommeau assez large et massif présente cinq 
lobes á son chef, la soie étant rivée sur le lobe central. 
Les pommeaux des épées commencent déjá á renfer-
mer des reliques, et sur elles on prétait serment, devant 
elles on faisait ses oraisons, mais nullement, comme on 
Tacru, parce que la garde de l'épée formait une croix. 
,11 faut rechercher l'usage de porter la poignée de Tépée 
ala bouche dans le mouvement du salut, usage encoré 
observé aujourd'hui dans les assauts, mais qui ne l'est 
.plus dans les duels, dans la pratique ancienne de bai-
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ser respectueusement les reliques du pommeau avant 
d'engager le combat. 
On remarque dans les cottes d'armes figurées un 
volet carré ; c'était une ouverture transversale á hau-
teur des pectoraux et qui permettait d'entrer dans ees 
revétements rendus rigides par les clous ou les cour-
roies, les appliques de cuir. 
La célebre tapisserie de Bayeux (fin du xie siécle) 
nous montre quel fut l'adoubementdes hommes d'armes 
de Guillaume le Conquéran t lors de sa deséente en 
Angleterre. Tous sont vétus de cottes d'armes, mais de 
modéles divers. Sans parler des deux pre'cités, i l faut 
citer la cotte annelée, oü des anneaux de fer sont cousus 
les uns prés des autres, et la cotte rus t rée , ou des an-
neaux plats et ovales se recouvrent á moitié les uns 
les autres. U n perfectionnement de cette défense de 
corps constitue la broigne, qui fut avec le haubert le 
revétement défensif du moyen áge jusqu'á ce qu'on sút 
fabriquer les armures de plates. 
La broigne est une grande chemise d'étoffe forte ou 
de peau, sur laquelle sont cousues des rangées d'an-
neaux préalablement entilés sur un fort cordonnet, puis 
inclines de maniére á se recouvrir, enfin cousus pour 
rester fixes en leur place. Et sur la cotte d'étoffe on 
alterne ees rangées d'anneaux, en changeantle sens de 
l'inclinaison suivant les régions du corps. 
Le haubert n'apparait que beaucoup plus tard; c'est 
une cotte, une chemise, formée d'un tissu de mailles 
d'acier rivées une á une; i l ne comporte au-cune étoffe. 
Cette diíférence est importante á établir, car i l ne faut 
point employe'r indiíféremment ees deux mots, qui n'ont 
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nullement la méme valeur, ce qu'on oublie trop 
souvent. 
La broigne était généralement longue, tombant droit 
comme une grande chemise, avec manches larges et 
une sorte de capuchón ou camail sur lequel s'attachait 
le casque, Celui-ci, en pyramide quadrangulaire, p ré -
sente un nasal fixe, et, par derriére, un anneau o U une 
petite patte de fer mobile fait office de couvre-nuque et 
fixe un long voile qui , au galop du cheval, flotte der-
riére Thomme d'armes, et l u i sertautant á se faire recon-
naitre dans Paction qu'á parer les coups de taille ; 
cette derniére disposition apparaít au xiie siécle. 
Les hommes d^rmes normands portentun long bou-
clier en amande, de longues lances á simple hampe et 
et á forte pointe pyramidale et aigué, d'environ quatre 
métres de long. l is devaient les retailler pour combattre 
á pied, car les hommes démontés en possédent de beau-
coup plus courtes sans que Pajustement difiere decelui 
des cavaliers. Les cottes d'armes peuvent étre fac^onnées 
dans le bas en forme de chausses et habiller l'homme 
jusqu'aux genoux. Sous la cotte d'armes on portait un 
vétement de pean ou de toile rembourré et piqué, o r i -
gine du gambison ou gamboison, qui se prolonge jus-
qu'au xvit' siécle. 
L'épée est du type carolingien, longue, forte, á 
extrémité peu a igué ; son fourreau, fixé au ceinturon 
par une ou deux bielles et des courroies, est suspendu 
sous la cotte d'armes; mais une fente ménagée á gauche 
laisse dépasser la chape. Ainsi l'épée peut étre tirée ét 
remise au fourreaü qui est attaché aprés le vétement de 
dessous* 
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Une autre forme de casque est en demi-bombe 
ovoide, en coupole un peu haute, avec fort rebord, sans 
défenses de joues ni nasal. Le camail de la broigne 
défend le pourtour du visage. 
Tel fut jusqu'au xiie siécle Tarmement essentiel des 
gens de guerre ; celui des fantassins n'est point connu. 
Car l'infanterie avec laquelle Charlemagne fit ses gran-
des guerres disparut aprés l u i . Seuls les valets de guerre 
représentaient les horames de pied, leur mission étant 
de tuer ou de faire prisonniers les 
ennemis renversés, de dégager leurs 
maitres de la presse. 
L'armement du xiie siécle fut 
basé sur les mémes principes. La 
broigne et la cotte de cuir repré- ti 
sentent la défense de Corps, avec 
ees cottes courtes de forte toile sur 
laquelle couraient des tresses longi-
tudinales de cuir, en nattes juxtaposées, piquées sur le 
tissu. La manche gauche était plus serrée que la droite 
añn de ne pas géner pour Fusage du bouclier. Un pié-
ton ainsi adoubé, armé cTune courte et large épée poin-
tue et á deux tranchants, d'un bouclier rond cerclé 
de métal, est figuré sur le linteau de droite de la porte 
principale de l'église abbatiale de Vézelay. Sur cette 
statue, qui date á peu prés de n o o , la tete et le cou 
sont protégés par une aumusse de cuir qui enveloppe 
le pourtour de la face comme une guimpe. 
Mais les cavaliers étaient coiffés de casques. Celui-ci 
appartient au Musée d'Artillerie (fig. I I 5 ) ; de forme 
tronconique, en cuivre rouge battu, i l présente á sa 
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Fig. u ó . 
partie supérieure une ouverture carree qui devait regar-
der le derriére de la téte, une ouverture en forme de 
croix l u i est opposée et regarde le devant; toutes deux 
servaient sans doute á la ventila-
t ion. Deux petits trous ronds per-
cés á la méme hauteur sur les cótés 
servaient á fixer le voile pendant 
derriére la téte. 
Une autre défense de téte du 
méme musée parait un peu moins 
ancienne. Car si le petit heaume 
en cuivre doit étre rapporté á la fin 
du xie siécle, celui-ci (fig. 116) date 
du commencement du xiie siécle. I I esc de fer, et 
son timbre en coupole elliptique est formé de six pla-
ques rivées. Les bords plats sont plus saillams. A u -
dessus d'eux, une zone de fer également rivée forme un 
rebord peu saillant. Une petit nasal destiné á protéger 
le nez est fixé par trois rivets 
au droit du front; deux courtes 
jouées également rivées pro-
té^ent les oreilles. Au nasal est 
opposée une queue de fer mo-
bile sur un anneau fixé á la 
nuque et qu'on ne voit point 
i c i . 
Cette cerveliére (fig. 117) du Musée dArt i l ler ie est 
un casque de travail byzantin exécuté pour le duc de 
Baviére, Henri le Lion (1152-1180). Le timbre est de 
fer noirci, recouvert par une couronne formée de hüi t 
branches dorées, rivées sur le fer et unies au sommet 
á i * 
K 1 
Fig. 117. 
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par une rondelle également rivée, surmontée d'un petit 
bouton cylindrique. Le bord du casque, également rap-
porté et rivé, est chargé de figures d'animaux, d'orne-
ments. Le musée ne posséde qu'un moulage de cette 
piéce intéressante; i l l u i a été donné par M . de Basi-
lewsky. 
La broigne commenca á se porter longue, íendue de 
chaqué hanche jusqu'en bas, afin de pouvoir plus faci-
lement enfourcher le cheval. Les manches, étroites en 
Allemagne, se portaient plus larges en France. .C'est au 
xiie siécle qu"apparait la chemise demailles, le haubert. 
D'aucuns prétendent que cette. défense de corps est 
oriéntale et fut adoptée pendant les croisades; mais 
on peut y objecter que les Romains et les Grecs. en 
usaient, et que les guerriers du Caucase portent encoré 
aujourd'hui des cottes de mailles et s e d o n n e n t , á cause 
de cela méme comme des descendants des croisés. Ce-
pendant l'usage du haubert n'apparait chez nous q u ^ -
prés la croisade de Louis le Jeune (xr5o), mais le port 
de la broigne resta encoré longtemps en vigueur, car 
elle avait Pavantage de coúter moins cher et pouvait 
remplacer á elle seule la chemise de mailles et Tépais 
gambison qu ' i l fallait porter dessous. 
Le célébre émail du Mans représentant Geoffroy 
Plantagenet, dit le Bel, duc du Maine, nous montre 
quel éiait Padoubement d'un homme d'armes sous le 
régne de Louis le Gros ( n o S - i i S / ) . Un grand haubert 
couvre le corps depuis Pencolure jusqu'á mi-jambes; 
ses manches atteignent les poignets. En dessous, une 
grande robe brodée descend jusqu'aux pieds et recouvre 
le gambison rembourré dont les manches se terminent 
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par deux sortes de gardes couvrant en partie les mainá. 
Le casque, en coupole pointue, repose sur une aumusse 
de riche etoffe recouvrant le camail de mailles; i l est 
recourbé en avant et porte fixé á son couvre-nuque un 
long voile pendant. 
Le bouclier de cette époque est trés grand, i l garde 
la forme en amande, atteint cinq pieds de haut, porte 
un umbo de fer trés saillant, un systéme d'énarmes 
permet de le manier facilement. Une longue courroie, 
la guige, parée généralement d'orfrois, sert á le pendre 
au col. La surface extérieure est peinte, revétue d'em-
blémes, de devises, de figurations de bétes. Le bouclier 
du duc Geoffroy porte des lions dorés. Et la méme 
effigie nous montre le cor, Volifant d'ivoire, attribut de 
noblesse, pendu au col par un cordón de soie. 
L'épée longue et massive, á deux tranchants fuyant 
vers la pointe arrondie, est faite pour frapper de taille. 
Celles que Ton posséde étonnent par la dureté de leur 
acier, l'excellence de leur trempe, qualités dont nous 
avons depuis longtemps perdu le secret. La lime n'at-
taque point le métal . La garde est une simple croisette 
avec quillons légérement surbaissés; la fusée, forte á 
son talón, s'effile un peu vers le pommeau en forme 
de disque vertical, parfois surmonté par le bouton de 
rivure. La longueur totale de ees épées est de 95 centi 
métres á 1 métre. 
Ainsi , l'épée se présente dés lors avec ses parties 
essentielles qu'elle gardera jusqu 'á la Renaissance et 
jusque dans Tépée d'armes de la premiére moitié du 
xvie siécle. Toutes sont construites sur ce plan (fig. 118). 
La lame (A) avec son talón (H) s'effile en une soie (B), 
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présentant souvent á sa naissance un épaulement (B') 
destiné á l u i donner de la forcé, son extrémité se rivera 
á Textrémité du pommeau. La garde (R) est formée 
d'une assise céntrale qui , lorsqu'elle descend sur la 
lame, se nomme écusson (D), et percée d'un trou rec-
tangnlaire pour laisser passer la soie. Chacune des 
deux branches de la croix est un quil lón (C). La fusée 
(E), ordinairement debois habillé defil de fer tressé, est 
soutenue par des bagues (V); c'est elle qui constitue 
la poignée proprement dite, on la nomme 
aussijprz.se. La soie la traverse dans toute ^ ' J 
sa longueur et aussi le pommeau (P) qui | f 
présente Fembase ou col (S) et est souvent 
surmonté d ^ n petit bouton terminal (S') sur 
lequel se rive la queue de la soie. 
La fusée s'allonge souvent, á la fin du 
xiie siécle, de telle sorte que l'épée peut étre 
maniée indifféremment avec une ou deux 
mains. La lame píate est cependant en dou-
ble talus sur chaqué face, avec une large 
cannelure céntrale atteignant souvent Fex-
trémité, mais s^r ré tant fréquemment aussi au tiers 
inférieur. A cette époque, la pointe est souvent retaillée 
en ogive, parfois méme elle devient plus aigué et peut 
fournir de terribles coups d'estoc, car une estocade 
bien envoyée á deux mains peut fausser les mailles du 
haubert. 
Le fourreau, fait de bois habillé de peau ou d'étoffe, 
est attaché au ceinturon par un baudrier dont chaqué 
extrémité, refendue en laniéres de plus en plus divisées, 
forme uñe bague de cuir tressé au-dessous de la chape. 
Fig. 118. 
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Le; ceinturon laisse retoraber son extrémité sur le 
ventre. Toutes ees courroies, habillees ordinairement 
de velours ou de soie, sont chargées d'emaux et d'or-
frois, caivle luxe militaire va toujours en croissant, les 
ordonnances des rois et des chefs de guerre ne pour-
ront rien contre l u i : Une statue tombale du xiie siecle, 
au musée de Niort , a une épée qui a été figurée par 
Viollet-le-Duc. La íorme du pommeau et de la croi-
sette sont d'un goút archaique et qui ne rappelle point 
celles de l 'époque. Le pommeau écrasé en forme d'oi-
gnon cerclé de granules avec bouton central, la briéveté 
de la prise, le parti pris massif des quillons dénotent 
une de ees fantaisies d'artistes sur lesquelles on a eu le. 
grand tort, en ees derniers temps, de tabler pour faire 
des restitutions de toutes piéces. Le rendu de la cuirie 
parait plus sincere. Le baudrier s'attache au ceinturon 
par une forte piqúre et se relie par ses extrémités au 
fourreau qu ' i l enserre dans deux bagues formées cha-
cune par les divisions successivement mult ipl iées des 
courroies. 
Les épées des chevaliers1 étaient toujours d'une 
grande beauté, car c'était l'arme noble par excellence. 
i . Nous é v i t e r o n s d'employer le mot chevalier, vocable qu i n'a 
pas une valeur propre en dehors de l ' i n i t i a t ion de la chevalerie. 
Bien des gens se figurent avoir défini l 'organisation mi l i t a i r e an-
cienne, en soi beaucoup plus r é g u l i é r e et complexe qu'on ne 
croit , lorsqu ' i ls ont pa r l é des chevaliers ba rdés de fe r . L'expres-
sion homme d'armes, et meme mieux homme de guerre, est d'un 
mei l leur usage, car elle fut e m p l o y é e jusqu'au xviie s iéc le . pour 
indiquer le cavalier d 'é l i te qu i figurait, jusqu'au xvie s iéc le , une 
u n i t é tactique r e p r é s e n t a n t j u s q u ' á six hommes, et que l 'on appe-
la i t aussi- une armure , et plus tard une lance, puis u n maitre, 
dans les compagnies d'.ordonnance. 
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Déposées sur les autels pendant des mois, elles parti-
cipent au saint sacrifice, sont bénies par le prétre, , 
sanctifiées méme ; les plus belles sont gardées dans les 
tresors des abbayes^ au pied des autels, sur les tom-
beaux de leurs maitres. Elles ont des noms, comme au 
temps des Carolingiens, et ce sont elles qui ennoblis-
sent; dans les cérémonies d^nvestiture, de couronne-
ment, de sacre, elles sont portees en cérémonie suivant 
un rituel soigneusement observé. 
Le merveilleux s'étend á leur his^ 
toire, i l y eut des épées fées. 
Cette admirable épée du xin6 sié-
cle (fig. 119), provenant de la col-
lection Basilewsky et appartenant 
aujourd'hui au musée de TErmi-
tage, á Saint-Pétersbourg, a été fi-
gurée et décrite par Edouard de 
Beaumont l . Cest une oeuvre d^ -
maillerie, oü les nielles figurant des 
ornements, des animaux courent 
sur le pommeau, la prise, la garde, dontles quillons 
recourbés s'élargissent en fer de hache, d'argent p laqué 
d'or. 
Une tradition attribue cette arme au grand maitre 
de Tordre des chevaliers teutoniques, Hermann de 
Salza (1210-1239). 
Seuls les chevaliers portaient les éperons d^r , seuls 
ils pouvaient revétir le haubert complet avec bras et 
Fig. i r p . 
1. Figure exécu tée d ' ap ré s l 'heliogravure de Boussod et Vala-
don. Edouard de Beaumont, F leur des belles épées, Paris, 1884, 
i n - f . 
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chausses de mailles, car Técuyer, comme nous l'ap-
prendra bientót Joinville, « ne doit avoir nuiles chausses 
de mailles, ni brachiéres, ni coeffettes de mailles sur 
le bacin (casque) et des autres choses ne peut s'armer 
comme un chevalier. » Au reste, sauf ees quelques 
ordonnances restrictives, chacun s'arme á sa guise et 
cherche les meilleures armes offensives et défensives. 
Aucun iVétant tenu de se conformer á un modéle 
donné, les esprits les plus actifs et les plus pratiques 
se donnent carriére dans la voie du prpgrés. A cette 
époque de transition, la défense de corps varíe é tonnam-
ment de formes. Des le temps de Philippe-Auguste, 
l'homme d^rmes est si bien enveloppé de mailles qu ' i l 
devient presque invulnérable par les coups de pointe. 
A Bouvines, le Roy est renversé de cheval par ees 
piques á crochets qui , sous le nom de vouges,, de fau-
charts, de godendacs deviennent les armes des gens de 
pied. Mais les coustiliers qui Tentourent ne peuvent 
méme point passer une lame de couteau á armer par 
les joints de son haubert; les gens du Roy ont le 
temps d'arriver á la rescousse et le tirent de la presse. 
L'empereur Othon est de méme forlement bourré et 
recoit de nombreux coups dans ses armes sanséprouver 
aucun dommage. 
La défense de tete était alors le heaume, casque 
cylindrique monumental qui prend son point d'appui 
sur les épaules et laisse la tete libre de se mouvoir en 
son intérieur. La partie qui regarde la face est percée 
de trous pour la vue, un renfort en croix vient aug-
menter la puissance de résistance, et porte souvent 
en chacune de ses branches horizontales une fente 
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étroite pour permettre de mieux voir. Un heaume du 
XIII6 siécle appartient au Musée d'Artillerie et a été 
dessiné par Viollet-le-Duc. I I est fait de fer battu en 
trois piéces r ivées; la calotte supérieure bombée est 
renforcée par une croix soudée á chaud comme celle de 
la face dont la partie inférieure est criblée de trous 
ronds pour prendre le vent; deux fentes constituent la 
vue. U n personnage de la méme époque, dont le hau-
bert complet porte des rondelles d'acier ou de fer qui 
l u i garantissent les condes est figuré dans un manus-
crit de 1240. I I est en train d'entrer son heaume qui 
recouvrira sa tete armée en dessous d'un camail de 
mailles rembourré sur les cótés. On portait souvent 
alors, sous le heaume, un casque léger, calotte ronde 
qui était une cerveliére, et Ton ne mettait le heaume 
qu^u moment de charger. 
Mais, si les coups violents portés sur ees défenses 
de téte glissaient, ils retombaient sur les épaules et les 
brisaient malgré la mai l le ; on adapta done les ailettes, 
petites plaques rectangulaires d'acier bouclées aux 
épaules dans le sens de leur longueur. Un de leurs 
petits cótés s'appuie sur chaqué flanc du heaume, á peu 
prés á la hauteur de Toreille, Tautre dégage Tépaule 
qu ' i l dépasse, ainsi chaqué ailette fait un talus déclive 
sur lequel glissent les coups de taille. Telles furent les 
premieres piéces de plates que Fon ajouta au revéte-
ment de mailles. Puis, á la fin du XIII6 siécle, on garnit 
les condes de rondelles convexes, et la partie postérieure 
des arriére-bras d'une gouttiére de fer, pour empécher 
Thumérus d'étre brisé par les coups de masse quand le 
bras était étendu. Et Pon protégeá de méme le genou 
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et le devant de la jambe. Telles sont les origines des 
cubitiéres des condes, des brassards, des genouilléres 
et des trumeliéres ou gréves, qui protégent le tibia. 
A la méme époque, la lance se complique d'une large 
rondelle de fer disposée en cóne trés surbaissé, et dont 
la base protege la main et l'avant-bras de Phomme 
d'armes. 
Parmi les armes offensives les plus terribles, i l faut 
citer la hache danoise, á large fer relevé á son sommet 
pour pouvoir fournir le coup d'estoc ; son large tran-
chant est á contour convexe ; son long manche oblique 
pour augmenter la forcé du coup. Les cavaliers la ma-
niaient á deux mains en se dressant sur les étriers, assis 
sur la palette du troussequin, pour avoir plus de hau-
teur. Mais les piétons avaient des haches emmanchées 
á de longues hampes, propres également á frapper 
d'estoc, á trancher, méme á accrocher, et qui étaient 
des guisarmes, des faucharts, et plus tard les godendacs 
des Fiamands d 'oü dérive la hallebarde. 
La masse d'armes des cavaliers était de bois dur 
renforcée par des clous, des pointes de fer á la téte ; 
puis on fit ees tétes de fer avec ailettes détachées, en 
copiant sans doute les graines des plantes ombelliféres, 
car toutes celles de nos pays répétent les dispositions 
des masses d'armes du XIII8 au xvne siécle. 
Le fléau d'armes était une masse dont la téte mobile 
se rattachait á sa hampe par un lien ou une chaine; i l 
n'était point d'un fréquent emploi, car par manque 
d'usage, i l pouvait devenir aussi dangereux pour celui 
qui le maniait et ses compagnons que pour les enne-
mis. Les Orientaux, les Byzantins ont surtout employé 
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cette arme dont les Allemands et les Suisses se servirent 
verslexiveet surtout au xve siécle, Gelui-ci (fig. 120) 
parait d'un travail byzantin ; sa masse ovoide est de 
bois habillée de frettes et d'ornements de fer, jadis dorés 
et fixés par des clous á tetes ouvragées et dorées. Trouvée 
auprés de Tibériade par M . de Quinsonas, cette arme 
appartient au Musée d'Artillerie oü elle est attribuée 
aux croisades. 
La lance était toujours fort longue ; sa hampe, ordi-
nairement de fréne, se terminait 
par un fer court, renflé, á pointe 
aigué, en forme de feuille, de 
pyramide ou d'aléne. On ne 
tenait point encoré, lorsqu'on 
chargeait, le bois sous Paisselle, 
ce qui n'eút point donné de pré-
cision au coup, mais on tenait 
la hampe á hauteur de Paine, ho-
rizontalement, laissant dépasser 
en arriére un quart environ déla 
longueur totale, et dirigeant obli-
quement la pointe á hauteur du garrot du cheval, afin 
d'atteindre l'ennemi auventre. Depareils coups, portés 
avec toute la.forcé donnée par le mouvement du cheval, 
étaient mortels, la maille non plus que le gambison ne 
pouvaient y résister. Mais cette lance, qui avait jusqu'á 
cinq métres. de long, était lourde et difficile á manier, 
elle demandait une forcé etune adresse peu communes, 
une longue pratique du cheval etde Parme. En marche, 
on portait la lance dressée, son talón engainé dans une 
botte de cuir suspendue prés de l'étrier droit. 
Fig . 120. 
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Les chevaux d'armes étaient couverts de grandes 
housses d'étoffe des le commencement du xiiie siécle, 
et ce n'etait point la une fantaisie d'ornement, mais 
une précaution utile contre les fleches, les carreaux 
d'arbaléte, les coups d'epée et de fauchart qui tran-
chaient les jarrets de la béte. Et cette habitude fut sans 
doute prise en Orient, pendant les croisades, contre les 
fléches des Tures. Les ares á double courbure de ees 
derniers envoyaient les sagettes á des distances tres 
grandes, et avec une forcé considérable. Mais les ares 
des piétons anglais, normands, francais et allemands 
pouvaient lancer des fléches á plus de deux cents pas. 
l is étaient faits de bois d'if, avaient de quatre á einq 
pieds de haut; les fléches, empennéesá leur talón, avec 
des plumes ou des ailettes de cuir, avaient des fers de 
diverses formes. A section triangulaire ou carrée, ils 
étaient dits boujons, et cette disposition s'observe sur-
tout dans les carreaux d'arbaléte. Les barbillons étaient 
les fléches á fer barbelé ; les passadoux avaient le fer 
triangulaire el plat; les dar des, plus longues, avaient un 
fer lou rd ; toutes étaient de bois léger rentrant dans la 
douille du fer. 
Malgré l'interdietion du concile de Latran (irSp), 
Tarbaléte fut toujours d'un grand emploi dans les 
compagnies de piétons. Car si son t i r é t a i t moinsrapide 
que celui de Tare, i l était plus juste et la portée était 
plus grande. Aussi cette arme meurtr iére ne fit-elle que 
progresser jusqu'au xve siécle, et ne disparait-elle qu'au 
xvic siécle, devant les armes á feu sans étre, en somme, 
de beaucoup inférieure aux premiéres arquebuses. 
Contre tous ees engins, la maille n'était point une 
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défense suffisante; aussi, pendant tout le xive siécle, 
s'ingenie-t-on á travailler le fer en ^lates pour en 
revétir le corps. Les jambes, les cuisses, les bras, les 
pieds et les mains sont arme's, renfermés dans des etuis 
de ter ou d^cier savamment battu á froid, habilement 
articulés de maniere á laisser libre jeu aux jointures. 
Un homme d'armes de la premiére moitié du xive siécle 
est armé d'un gambison piqué dont le collet dépasse 
un peu le surcot brodé et lacé par derriére, qui forme 
son ajustement extérieur. La riche ceinture d'orfévrerie 
descendá hauteur des hanches. Les épaules sont défen-
dues par des épauliéres ou spalliéres qui se prolongent 
en des lames libres de fer retombant sur Tarriére-bras 
habillé d'un canon de fer, uni au canon d'avant-bras 
par unecubi t ié re trés bombée. Les cuisses sont armées 
en avant de cuissots de fer, les genouilléres rejoignent 
les trumeliéres défendantle tibia - les pieds sont chaus-
sés de pédieux ou soleréis , composés de lames de fer 
á recouvrement. La tete est coiífée d'un grand bassinel 
á visiére mobile et le cou est protégé par le camail de 
mailles. 
Cette armure est, en somme, assez parfaite, d'autant 
q u ^ cette époque on portait sous le surcot une píate 
d'acier qui garantissait la poitrine. Mais on n'avait pas 
obtenu ce résultat sans tá tonnements . On protégeait, 
dés le xin6 siécle, les genoux par des genouilléres 
déjá bien comprises, dont celle du Musée d'Artillerie 
(fig. 121) peut nous fournir un exemple. Les piéces de 
fer battu sont ici disposées sur la maille des chausses 
dont íes anneaux les saisissent; mais pour permettre 
la flexión du genou, la piéce bombée du milieu qui 
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Fig. 121. 
porte Toref/Zon-extérieur .á cannelures rayonnantes á 
partir du pivot commun peut glisser sur les deux plates 
supérieure et inférieure sans laisser de joint par oü 
puisse passer un de ees terribles couteaux á plates, á 
longues lames déliées, que 
portaient les gens de pied. 
L'épauliére du méme musée 
date également de la fin du 
XIII6 siécle (fig. 122). Elle ha-
bille la rondeur de l 'épaule, 
n'est point rivée á la maille, 
mais se fixait par un jeu de 
courroies dont on voit encoré 
•les'amorces prises sous leurs rivets á tétes autrefois 
dorées. 
Ces mailles des XIII6 et xive siécles sont toujours 
d'un tres beau travail. Chaqué anneau, forgé séparé-
ment, est passé dans ceux qui doivent l 'unir au reste du 
tissu de fer, puis on le rive, en pássant 
la queue relévée d'une de ses extrémi-
tés dans un oeil percé dans Tautre 
extrémité légérement aplatie. La petite 
saillie ainsi produite par la rivure ést 
le gra in d'orge. On comprend com-
bien ees défenses de corps devaient 
étre coúteuses, combien leur fabrication demandait de 
temps; aussi le moyen age nous a-t-il laisséce proverbe 
pour apprendre la patience aux impatients : Mai l le á 
maille se f a i t le hauhergeon. 
A u XIII6 siécle, la maille de Chambly, fabrique'e en 
cette vi l le , dans l'Oise, était particuliérement fameuse; 
Fig. 122. 
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elle se distingue par ses maillons dont chacun sert de 
point d'attache á quatre autres. I I y eut des mailles 
rondes, c'était le modele le plus usi té; d'autres bar-
rees, c'est-á-dire qu'elles étaient rondes ou ovales, et 
séparées en deux fenétres ovales 
par un barrean transversal; elles 
étaient trés solides, mais for-
maient des tissus peu flexibles. 
La coiífe de mailles (fig. 133), trou-
vée dans un tombeau á Éper -
nelle, dans la Cóte-d'Or, et appar-
tenant au Musée d 'Arti l lerie, est 
une des plus précieuses piéces 
d^rmes que nous ayons de cette 
époque. Elle est formée de lourds anneaux ronds, par-
faitement rivés. 
La maille restera d'usage peridant le xive siécle, 
mais elle ne formera bien-
tót plus que Tappoint de 
l'armure, elle garantirá 
les jointures. Car Tart 
des batteurs de plates a 
fait assez de progrés pour 
pouvoir revétir Fhomme 
d'armes d'un adoube-
Fig. 123. 
Fig. 124. 
ment presque complet de fer ou d'acier. 
C'était Fusage de porter la cerveliére ou petit 
bassinet conique §ous le grand heaume que Fon 
mettait seulement au moment de charger. Les sergents 
d'armes avaient aussi cette coiffure; celle-ci (fig. 124) 
porte les traces d'un nasal fixe, les trous qui accom-
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pagnent son bord servaient á la fixer au camail de 
mailles, comme cela se faisait parfois. Le timbre est 
conique, avec pointe fournie par quatre arétes qui for-
m e n t á leur sommet une courbe concave. Le timbre est 
encoré plus haut dans celle-ci (fig. i25) qui appartient 
aussi au Musée d 'Ar t i l l e r ie ; elle est rongée par la 
rouille et a perdu une partie de son bord. Ges casques 
portaient souvent un petit nasal mobile sur une char-
niére fixee au camail de mailles; quand on avait mis 
s. 
Fig . 12$. Fig . ia(S. 
la cerveliére,on levaitle nasal qu'un bouton tournant 
passant dans l'oeil de sa tete faisait teñir aprés le bord 
frontal. 
Les défenses de téte sont alors nombreuses. Sans 
compter la cerveliére dont Tusage se prolonge, i l faut 
citer le chapel de f e r ou chapean de Montauban, á 
timbre rond, á grands bords plats ou rabattus, formant 
une espéce de cloche; le heaume qui , tout en devenant 
plus étroit, acquiert des dimensions monumentales avec 
cimier de cartón ou de bois sculpté, peint, doré, d'ou 
retombe un grand voile de peau également peint et ar-
mor ié ; la barbute, qui est le casque béotien sans les 
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jouées, avec nasal fixe ou mobile, souvent absent; la 
bicoque, ovoide ou sphér ique, enfermant la téte dans 
une boite de fer cióse, avec quelques trous pour la vue 
et le vent; son diminutif, le bicoquet, dont l'usage se 
prolonge jusqu'au xve siécle, estune petite barbute.Le 
bassinet est une défense de téte trés compléte, la forme 
pointue de son timbre et de sa visiére est bien comprise 
pour résister aux coups de masse ou d^pée, la lance 
ne peut rien contre ses surfaces polies. Voici (fig. 126) 
un de ees beaux casques italiens du Musée d'Artillerie : 
i l est d'acier épais, fort lourd, d ^ n trés beau travailen 
son extreme simplicité. La visiére mobile sur ses deux 
pivots peut étre enlevée complétement si l 'on retire les 
fiches des charniéres. La région supér ieurede la visiére 
porte deux fentes transversales ouvertesdans deux sail-
lies légéres et constitue la vue; la région inférieure ou 
ventaille est en forme de bec pointu avec trous ronds et 
petits chevrons ajourés, puis au-dessous du bec la v i -
siére se continué en demi-cylindre et rejoint le basdu 
timbre. Le gorgerin ou le camail de mailles complétait 
la défense; parfois aussi i l y avait un colletin d'acier 
continuant la défense du cou. 
Les heaumes renommés étaient ceux de Pavie; les 
meilleurs bassinets, venaient de Milán. Déjá les armu-
riers lombards tendaient á cette perfection qui fera 
d'eux, auxxv6 ét xvie siécles, les fabricants, les artistes 
préférés dont les oeuvres seront payées au poids de l'or, 
comme celles des batteurs de plates, des plattners de 
Nuremberg et d'Augsbourg. 
La premiére piéce d'armes appliquée á la défense du 
cheval déjá recouvert par la housse fut le chanfrein 
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destiné á protéger tome cette partie de la tete á laquelle 
cette défense a emprunté son nom. Le chanfrein n'est 
point d'un usage courant au xive siécle, les rares spéci-
mens qu'on enposséde sont faitsde cu i rboui l l i , de car-
tón, rarement de fer. Celui-ci (fig. 127) est une des piéces 
les plus remarquables du Musée d 'Arli l lerie; parmiles 
objets du moyen áge, i l est d'un modele peu commun. 
I I est fait de feuilles de parchemin Collées les unes sur 
les autres, et disposées sans 
doute, encoré humides, sur un 
moule dont elles ont conservé 
la forme qui estcelle de la téte 
dü cheval. Une barre longitudi-
nale de fer descend du sommet 
de la piéce jusqu'á la región 
des naseaux, habillée de íer 
avec deux saillies rondes per-
eces de trous sur leurs plates-
formes pour la respiration. 
Les ouvertures de la vue sont 
cerclées de fer et deux coquilles 
de fer abritent les yeux; les menins d'oreilles, complé-
tement fermés, sont des cylindres dont rouvertare su-
périeure est taillée en sifflet. La grande simplicité de 
ce chanfrein qui n'est n i peint, n i orné, ses garni íures 
de fer toutes étamées pour éviter la rouille, semblent 
montrer que c^tait une piéce de harnais d'usage cou-
rant et qui servait plus á la guerre que dans les tournois. 
La perfection relative des armures amena des mo-
difications dans la forme des épées, car on voit fré-
quemment les hommes d1armes du xive siécle portant 
Fig. 127. 
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deux épées de tailleá différentes, et l 'on posséde de ees 
armes. 
La plus petite des deux épées ne dépasse guére 
i métre de lo.ngueur totale. La lame, fine et d'un acier 
tres dur, raide, emprunte sa rigidité á Párete médiane 
toujours haute d'oü partent les talus dont les rencon-
tres forment les tranchants. La fuite de ceux-ci forme 
la pointe aigué et déliée naissant insensiblement du 
rétrécissement graduel de la lame, toujours assez large 
au talón. La croix des quillons, tres simple, a ses 
branches droites; la fusée est courte, faite pour une 
seule main; le pommeau a la forme d ^ n disque verti-
cal, á flanes talutés, c^s t -á -d i re entouré d ^ n double 
congé qui met le bord en biseau. La longueur habi-
tuelle de l'arme est de 95 centimétres. 
Comme on pouvait, dans les grands chocs d'une 
mélée, laisser tomber son épee^ on prit rhabitude.de 
fixér au col du pommeau une chaine ou un fort lien en 
cuir, attaché par son autre extrérnité au gambison ou 
au plastrón de la cuirasse, á la hauteur du sein droit, 
et d'une longueur sufiisante pour qu'on pút manier 
l'épée dans toutes les altitudes et tous les développe-
ments du bras. Une autre chaine attachée á gauche 
empéchait de méme la dague de tomber á terre si la 
main la láchait. 
Mais comme les coups de taille ne devaient pasétre 
bien efficaces contre les armures de plates et aussi con-
tre les mailles> on usait d^utres épées, plus grandes et 
plus fortes, á pointe souvent plus aigüé, et qu'on ma-
niait surtout á pied. I I est probable que ce sont ees 
fortes épées, maniables á deux mains^ dont les anciens 
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auteurs font sans cesse mentionau cours du xive siécle. 
Et Tarme qui tua Jehan Chandos, le 3 i décembre iSóg, 
comme nous Ta si bien raconté Froissart, devait étre 
certainement une épée, car, dans le courant de son 
récit, le chroniqueur parle de lances et de glaives, sans 
faire mention d'épées, mais nous montrant Chandos « le 
glaive au poing » ettombant sur « le cop d'un glaive » 
dans ce combat oü des deux parts, Anglais et Frangais 
d'Angleterre, Frangais de France et Bretagne, avaient 
mis pied á terre avant d'en venir aux mains. 
La collection Nieuwerkerke possédait une de ees 
belles épées. La lame a un métre 17 centimétres de long, 
l'ensemble de la poignée trente-trois centimétres et 
demi; les quillons ont 27 centimétres d'une extrémité 
á l'autre. La lame á aréte médiane, á section en lo-
sange, est á deux tranchants qui fuient vers la pointe 
retaillée sur quelques centimétres de longueur et 
forraant are tiers-point; la marque, estampée sur le 
talón prés de la pointe doublement échancrée de Fé-
cusson, est une fleur de l is . Le pommeau, trés allongé, 
s'élargit en queue de paon, avec double talus sur cha-
qué face; la tete bombée porte le bouton de r ivure; la 
fusée habillée de cuir avec bagues tressées á ses deux 
extrémités est longue et fine, d'une bonne prise pour 
les deux mains; et toute l'arme, bonne pour frapper 
d'estoc et de taille, est d'une irréprochable exécution. 
C'était la une épée d'homme d'armes; les piétons 
en portaient de plus courtes, et notamment des cou-
teaux á plates, á lames larges et minees, propres autant 
á éventrer les chevaux qu'á couper la gorge aux hom-
mes en les passant entre les jointsde l'armure. L'étude 
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de ees armes courtes est encoré á faire, ainsi que celle 
des daguesdont les formes sont tres varices. Les mieux 
entendues sont les percemailles dont la lame, longue 
á peine efun pied, toujours forte et d'une trempe mer-
veilleuse, est en forme d'aléne avec pointe renflée par 
le changement des plans longitudinaux de retaille et 
toujours aigue. Les póignées étaient assez simples, or-
dinairement avec petits quillonset pommeau rudimen-
taire; les fusées minees sont souvent formées par des 
attelles de bois ou d^s goupil léessur les soies. 
Les Flamands affectionnaient la dague á ro-
gnons dont le bois de la fusée présente au-des-
sus des quillons deux renflements arrondis 
caractéristiques. La dague á rouelles a sa fu-
sée terminée á chaqué extrémité par une ron-
delle de fer formant le pommeau et la garde. 
Dans cette arme de la collection Ed. de Beau-
mont, au Musée de Cluny (fig. 128), les deux 
rondelles sont de fer, assez épaisses, sans tra-
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vail, noircies et rongéespar la rouille. La fusée 
d'un bois dur et pol i , d1un ton roussátre, est sculptée 
en colonne torse, et porte encoré les rivets disposés en 
rangées longitudinales, qui rejoignent sans doute la 
soie. La lame á un seul tranchant, á dos tres large, est 
par cette disposition presque triangulaire, mais peut 
cependant servir á trancher et á piquer. Cette dague, 
dont la longueur totale est de 3^5 centimétres, est 
forte et massive, tout indique une arme d'usage;son 
travail ne présente aucune particularité, i l est sans doute 
francais. 
L'Italie fabriquait de ees dagues, et elles étaient 
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fameuses. Le Musée cTArtillerie en posséde quelques-
unes, entiérement de fer, avec lame déliée, triangulaire 
et extrémement aigue, sans que la pointe soit renforcee 
en percemaille. Leur rondelle de garde est beaucoup 
plus petite que leur rondelle de pommeau; mais les 
deux, comme la fusée, minee, ronde etallant ens ' é l a r -
gissant de la base au sommet, sont chargées de traits 
gravés, croisés et formant un décor quadril lé sur le fer 
noirci. Les fourreaux sont de cuirnoir et divises en trois 
gaines, une pour la dague, les deuxautres pour despoin-
(jons, des petits couteaux á armer nommés aussi bátar-
deaux. Ces dagues se portaient á droite, fixees á hau-
teur de la hanche á la ceinture d'orfévrerie, comme 
Tépee; elles étaient unies par unecha íne au plastrón de 
l'homme d'armes. Ces dagues á rouelles étaient sur-
tout des armes de cavaliers, et on en usa plus dans le 
midi que dans le nord. Les dagues á rognons, les per-
cemailles étaient plus usités dans les Flandres et en 
Angleterre, car des effigies sépulcrales montrent des le 
xin6 siécle des chevaliers anglais qui en sont munis. 
On peuteonsidérer comme un couteau á plates, c'est-
á-dire comme un coutelas, une arme courte de fantas-
sin, dont le Musée d'Artillerie et diverses collections 
nous présentent des spécimens. La longueur totale est 
d'environ 2 pieds de long; la lame, large et píate, se 
termine en pointe aigué par la fuite des tranchants; la 
soie large et píate est habillée de plaques de cornes for-
mant la fusée; les quillons de fer s'abaissent vers les 
tranchants, puis relevant un peu leurstétes dont le profil 
est arrondi ; une tige droite nait de Pécusson et sert 
d'arrét pour le pouce; le pommeau est formé par une 
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courte bande de fer qui habille le haut dé la poignée et 
se modéle sur sa forme convexe. Ces couteaux á plates 
se portaient pendus á la ceinture, souvent passés dans 
Tescarcelle dont le fond était percé pour laisser passer 
le fourreau dont Parrét supérieur empéchait la chute, 
et Parme pendait sur le ventre, sa pointe descendant 
entre les deux cuisses. Mais Phistoire deces couteaux á 
plates^ haussarts, faussarts, épées de passot, coutils á 
croe, anelaces, miséricordes, est encoré á faire, et celle 
des courtes épées de main droite et de main gauche 
du x v siécle n'est pas mieux connue. Espérons que 
M . Reubell l'entreprendra quelque jour en nous don-
nant le catalogue de sa magnifique collection de dagues 
qui est, avec celle de M . Ressman, la plus compléte de 
Paris, en ce genre. 
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Cest au xvB siecle- que Tarmure de plates acquiert 
son développement parfait; i l n'existe pas de harnois 
plus complet, ni mieux entendu que celui des gendar-
mes des compagnies d'ordonnance du roi Charles V I I 
(fig. 129). Seules les belles panoplies de la premiére 
moitié du xvie siécle leur sont peut-étre supérieures 
comme ajustement exact des piéces, sans égaler le beau 
parti pris de forme de Tarmure gothique. 
Ge harnois de gendarme du Musée d'Artillerie 
est classique; i l peut donner l'idée exacte de Padou-
bement d'un maitre des compagnies réglementaires 
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créées par les ordonnances de Charles V I I en 1439 
Fig. 129. 
et 1445 et qui subsistérent j u s q ^ á la fin du régne de 
Louis X I I I . 
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L'homme est coiífé d'une salade dont la queue du 
timbre se prolonge en un long couvre-nuque, et la 
baviere vissée auhaut du plastrón de la cuirasse défend 
le bas du visage; la visiére fixe de la salade recouvrant 
la partie supérieure de la face et présentant á hauteur 
des yeux une fente transversale po'ur la vue. Les épau-
les sont défendues par des épauliéres en lames imbr i -
quées qui se continuent avec les canons d 'arr iére-bras; 
les rondelles d'epaules — modifications des ailettes qui 
sont descendues vers le plastrón —défendent les aisselles 
protégées aussi par des goussets de mailles. Le plastrón 
de la cuirasse est renforcé á sa base par un renfort bouclé 
par sa patte supérieure et qu'on nomme la^an^fére. La 
braconniére et les tassettes en forme de tuile descendent 
sur le ventre et les cuisses, et souvent'des piéces acces-
soires nommées f l anea rá s défendent les hanches, tandis 
que le grand garde-rein, ic i élargi en queue de paon, 
protege le séant et fait suite á la dossiére qui fréquem-
ment porte un renfort opposé á la pansiére, Lescuissots 
continuent la défensedes cuisses assurée autour du bas-
sin par un jupón de mailles; les genouilléres á grands 
oreillons sont munies de deux plates supérieures á leur 
jonction aux cuissots, de deux plates inférieures á leur 
jonction avec les gréves, ce qui donne plus de souplesse 
aux articulations. Les gréves complétes á charniéres 
extérieures, boucléesen dedans, se composent des jam-
biéreset des molletiéres. Les soleréis ont ici cette forme 
en bec exagéré, á la poulaine, contre laquelle tonnaient 
depuis la fin du xive siécle les édits royaux, les brefs 
et les mandements de TEglise et que purent seules faire 
disparaitre les ordonnances de Charles V I I I . 
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Les grandes cubitiéres protégent les condes, les 
canons d'avant-bras sont recouverts inférieurement par 
les gardes des gantelets. La grande rondelle de la lance 
protége presque tout le cóté droit de l'homme d'armes 
quand i l charge. I I est alors assis sur lacuiller, c'est-á-
dire sur la haute palette du troussequin de la selle, les 
pieds reportes en avant et forgant sur les étriers, le 
corps incliné sur le con de la béte, l 'épaule gauche en 
avant, le cheval devant en somme galoper sur le pied 
droit. 
Le harnais du cheval de cet homme d'armes est 
allemand, á peu prés de la méme époque, c'est-á-dire 
de la seconde moitié du xve siécle. I I est faconné á can-
nelures. La barde de croupe forme une grande carapace 
recouvrant toule l 'arriére-main depuis les rognons 
couverts par les grandes plates de la selle d'armes d'oü 
naissent les fortes tiges de fer qui soutiennent la palette 
du troussequin. Les flangois défendent de chaqué cóté 
les flanes du cheval et se rejoignent á la barde de poi -
trail disposée en demi-cercle taluté en avant pour ne 
pas géner les tibias du cheval et pour éloígner les coups 
de pique. L'encolure est armée en dessus parles bardes 
de criniére qui sont ici autant de chevrons arqués rivés 
sur le camail de mailles qui habille tout le cou. Le 
chanfrein á menins d'oreilles incomplets a ses gardes 
d'yeüx rivées, la région nasale relevée en coquille. Les 
bossettes du mors sont d'acier, travaillées á facettes, 
les rénes de bride dépendant des longues branches d'un 
mors á la connétable sont armées par les bardes de 
brides, le filet montre ses courroies núes . En avant de 
l^encolure, la piéce de mailles está moitié libre et retombe 
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sur la barde de poi t rai l ; i l est probable qü'en campagne 
elle devait étre mieux jointe. Ic i , lamaille, trés solide, 
est composée de maillons rivés et d'anneaux découpés 
á Pemporte-piéce, ce qui forme un tissu d'une solidité 
trés grande. Les éperons ont de vastes molettes á rayons 
déliés, et les longues tiges releve'es vers le mollet per-
mettent d'atteindre le cheval sous les flangois. Quand 
Thomme d'armes veut mettre pied á terre, son écuyer 
l u i défait ses poulaines fixées au soleret par un bouton 
tournant, lu i déboucle les attaches des éperons. 
Ainsi a rmé, le gendarme peut combattre á pied, avec 
la masse, le marteau d^rmes, la forte épée d^rcon ou 
méme l'épée d^rmes que Pon nomme souvent épée 
bátarde pour la distinguer de la premiére, qui est Testoc 
porté suspendu á la selle, et de l'épée de passot, courte 
et large, portée par les piétons. 
Et ees armures bien, ajustées au corps sont assez 
légéres, ne pesant guére que cinquante livres qui se 
répartissent bien sur tout le corps. Aussi fréquemmenr 
les gendarmes mirent-ils pied á terre, comme á cette 
fameuse bataille de Saint-Jacques de la Birse (1444) oü 
les armures du Dauphin, de Dammartin et de Burckart 
Monck forcérent, l 'épée á la main, le cimetiére oü 
s'étaient réfugiés les Suisses échappés aux charges de la 
gendarmerie. Ce Jour-lá, les Suisses furent par hasard 
en plus petit nombre que les hommes d'armes qu'ils 
étaient habitués á combattre ordinairement dix contre 
un. Mais ils prirent plus tard leur revanche sur les 
Bourguignons du duc Charles qu'ils écrasérent par des 
effectifs au moins trois fois plus nombreux. 
Les archers á cheval étaient armés plus légérement. 
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Leur salade ne comportait point de baviére, leur cui-
rasse était une brigantine, leurs bras et leurs jambes 
étaient armés de fer, la maille défendait en outre le corps 
et apparaissait au gorgerin, au haut des manches, au 
ventre. 
La brigantine était un corsage formé de lames de fer 
ou d'acier, se recouvránt comme des tulles, rivées sous 
un premier vétement de toile ou de peau, recouvert de 
Fig. 130. Fig. 131. 
velours ou de drap de soie sur lequel les tétes des rivets 
se détachent dorées et souvent ciselées. L ' intér ieur du 
corsage était de toile ou de peau laissant voir les rivures 
inférieures des rivets, rivés sur des rondelles de méta l ; 
puis Ton recouvrait cette garniture intérieure d'un tissu 
ou d'une peau souple. Souvent encoré, les plates 
n'étaient point rivées á la doublure intérieure, 
Cette brigantine italienne du Musée d'Artillerie 
(fig. i3o) est extérieurement habillée d'un velours rouge 
sur lequel se détachent les tétes dorées des rivets dis-
posés en séries réguliéres. Cette autre(fig. I 3 I ) du mémc 
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musée donne la disposition intér ieure; on voit les lames 
disposées par séries longitudinales et se recouvrant 
comme des miles. 
Ces deux brigantines se la9aient sur le devant de la 
poitrine, d'autres s'attachaient sur le cóté; on lesserrait 
á la taille avec une ceinture; du reste, elles sont tou-
jours fagonnées en forme de corset. Les plus anciennes 
défenses de corps de cette espéce sont de la seconde 
moitié du xive siécle; elles étaient longues, descendant 
jusqu'auxgenoux, sans dessiner la taille. A u commence-
ment du xve siécle, elles se raccourcissent, prennentune 
forme plus élégante; on leur ajouteparfois des manches 
completes comme en posséde cette magnifique brigan-
tine italienne habillée de velours vert, de la collection 
de M . H . - W . Riggs. A u début, cette espéce de jaque 
ne fut portée que par les piétons, et ceux qui en firent 
les premiers emploi furent dits brigands ou brigants, 
et les déprédat ions dont les gens composant les rontes, 
les bandes de routiers, se rendaient sans cesse cou-
pables, firent bientót de ce mot brigand le synonyme 
de bandit de la pire espéce, d'écorcheur, comme on 
dirá plus tard mauvais garíjon, bandoulier, de tous ces 
gens de guerre dont les meilleurs étaient au-dessous, 
par leurs moeurs, des pires soldats de nos compagnies 
de discipline. 
On comprend combien ces brigantines ainsi com-
posées de plaques de métal dissimulées entre plusieurs 
doubles d'etoffe pouvaient étre facilement fraudées. 
Aussi les membres des corporations qui en tenaient 
fabrique prétaient-ils serment de faire tous ees cor-
sages d'armes en bonnes plates d'acier, ordinairement 
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etamees pour éviter la rouille, et consciencieusement 
rivées. 
Des qu'elles atteignirent une certaine perfection, 
les brigantines furent portees méme par les seigneurs ; • 
le roí de France en porte, le duc de Bourgogne aussi. 
Car elles font office á la fois de cuirasse et de cottes 
d'armes, remplacent le. surcot armoyé qui permet 
de se reconnaitre dans la mélée. Elles ont aussi 
Pavantage d'étre moins coúteuses que les harnois 
Manes, c'est-á-dire faits entiérement de fer, comme 
celui de Thomme d^rmes, et beaucoup de gentils-
hommes s'en conténtente d'autant qu'á la fin du 
xve siécle, la panoplie simple de rhomme et du cheval 
des compagnies d'ordonnance coúte dix mille franes. 
Mais comme une mode influe toujours sur les piéces 
de Tajustement quand elle devrait méme leur faire 
copier des objets d'une moindre valeur, on prit Fusage 
d'imiter les brigantines en recouvrant lescuirasses avec 
du velours marouflé sur les plates; et sur ce velours 
courent souvent des ornements de cuivre doré fixés á 
l'acier, caché sous le tissu, par des vis ou des rivets. 
I I ne faudrait pas croire que des le commencement 
du xve siécle, les harnais complets de plates eussent 
atteint la perfection de l'armure gothique des compa^ 
guies d'ordonnance. La pierre tombale gravée du sei-
gneur de Mairet, mort en 1419, que Pon volt en Téglise 
Saint-Alpin á Chálons-sur-Marne, nous montre quelle 
fut Tarmure que Ton porta áAzincour t . Le bacinet bien 
clos, á visiére mobile, entre par le bas dans un double 
colletin recouvert lu i -méme en sa seconde píate par la 
jaque de mailles qui apparait aux aisselles, aux articu-
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lations de la saignée. Les grandes épauliéres massives 
sont asymétriques; celle de gauche, plus forte, est ren-
forcée par une rondelle d'épaule. A droite du plastrón 
est le faucre, crochet articulé qui sert á soutenir la 
lance pendant la charge, lorsqu'elle est horizontale, 
c^st-á-dire en arrét, et une échancrure de l 'épauliére 
droite est destinée á en faciliter la manoeuvre. 
La cuirasse, tres affinée á la taille, bombée á la 
poitrine, se continué en une longue braconniére for-
mée de sept lames á recouvrement fixées par des rivets 
et enveloppant le bas du torse comme d'un court 
jupón . Les bras et les jambes sont complétement armés 
de fer. L'épee et la dague sont suspendues á de courts 
liens paraissant fixés au haut des cuissots. 
Mais des 1430, l 'armure est bien prés de sa perfec-
t i on ; c'est d'abord la salade avec sa baviére; púis la 
cuirasse á pansiére, la braconniére et les tassettes sont 
remplacées par un jupón de brigantine sous lequel la 
jaque de mailles défend le ventre et le séant; elle ap-
parait aussi á toutes les jointures des membres. Les 
cuissots sont articulés dans leur région postérieure. 
Pour combattre á pied, on s'adoubait moins com-
plétement; mais, notamment dans les siéges, on s'ar-
mait fortement la tete et les épaules. Un petit homme 
montant á l'assaut est peint dans un manuscrit fran-
cais de 14201; on le voit coiffé d'un grand chapel de 
fer, tenant le milieu entre la salade et le chapean de 
Montauban. Ses épaules sont armées de grandes spal-
liéres dans la forme italienne, ses bras montrent les 
1. Boccace (1420). 
C H A P I T R E V I . •177 
canons d'arriére-bras et Jes cubitiéres. La pansiére et 
le renfort de dóssiére y correspondant sont bouclés sur 
une cotte d'armes recouvránt sans doute une jaque de 
mailles, á moins que dans ce harnois, qui parait plutót 
italien, on n'ait marouflé Tétoffe á rinceaux sur le 
co'rps de la cuirasse sans en habiller les renforts. 
Ce chapel de fer fut remplacé, surtout en France, 
par la salade, qui est le casque typique du xve siécle. 
Elle apparait á son commencement. Celle-ci a dú 
appartenir á quelque piéton vers 1430; elle a été don-
Fig. 132. Fig. 133-
née au Musée d'Artillerie par M . Juste. Son timbre 
(fig. i32), arrondi réguliérement, a son diamétre antéro-
postérieur de beaucoUp le plus grand, et se releve en 
sa queue pour former un court garde-nuque limité 
par un orle saillant faisant le tour de toute la piécey 
Une courte créte court au sommet du timbre; lesclous 
dé la garniture se voient encoré fixés á Pacier rongé 
par lá rouille. • ' — • 
Le méme musée posséde une salade allemande 
(fig. i33) d'une meilleure consérvation. Le couvre-
nuque tend déjá á former la longue queue caractéris-
tique; en avant, le timbre est fendu transversalement 
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pour la vue; le nez sera défendu par Pavance á biseau 
rentrant formée par le pourtour du timbre qai s'évase 
en cloche. Suivant que Thomme enfonce plus ou moins 
la salade sur sa téte, i l peut voir sous la visiére fixe, 
ou, pendant le combat, se protéger entiérement le 
visage et regarder par la fente de la vue. Les clous 
dont on voit les tetes fixaient la garniture intérieure. 
Nos archers á cheval portaient une salade de cette 
forme. 
Plus tard, on fit des salades á visiére mobile pou-
vant se relever ou s'abaisser á vo-
lonté, et les 
cavaliers se 
protégeaient 
le visage par 
la baviére. 
Les fantas-
sins portaient 
de petites sa-
lades légéreset aussi des ¿ a r r í e s dont celle-ci (fig. 134), 
appartenant au méme musée, peut donner une idée; les 
archers á pied restérent fidéles á cette forme que les 
argoulets, cavaliers du xvie siécle, continuérent encoré 
á porter. La défense de téte correspondant á la brigan-
tine était une cerveliére également fabriquée de piéces 
de fer rivées etunies á recouvrement. Celle-ci (fig. i35) 
appartient aussi á ce musée ; les plaques du bord sont 
rectangulaires et forment un premier cercle surmonté 
d'un second formé d'écailles arrondies ; un troisiéme est 
composé de plaquettes longues, la rondelle supérieure 
n'épouse pas absolument la convexité du timbre sur 
Fig. 134. Fig- US-
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lequel elle est rivée á son mil ieu. Ces calottes de fer 
étaient recouvertes d'étoffe, comme les brigantines. 
Voici une salade d'homme de pied de la fin du 
xve siécle (fig. i36) appartenant aussi au Musée d'Ar-
tillerie; mais l'usage de ees défenses de tete se pro-
longe jusqu'au xviie siécle; les arquebusiers les por-
taient au moins autant que le morion durant nos 
guerres de religión. L'ar-
mure de Henri IV (fig. .231) 
présente un casque du méme 
type. La créte légére qui sur- | | | 
monte le timbre peut faire 
Fig. 1 3 6 . Fig. 137. 
attribuer cette salade au commencement du xvie siécle. 
Au reste, l'usage de toutes ces coiffures d'armes 
s'est prolongé souvent plus longtemps qu'on ne croit, 
notamment dans les harnois de joute et de tournoi. 
C'est ainsi que.l'ancien heaume dit á tete de crapaud 
est encoré porté dans les tournois á la fin du xve siécle 
et au commencement du xvic, á cause de sa solidité 
et de la facilité qu ' i l laissait á la tete de se remuer 
dans son large cylindre. Celui-ci (fig. 137) est alle-
mand et appartient au Musée d'Artillerie, auquel i l 
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Fig. 138. 
fut donne par Napoléon I I I , qui I'avait acquis á la 
vente Soltikoff. I I est formé de quatre piéces d'acier 
báttu assemblées par de gros rivets dont on voit les 
. " tetes. I I s^ttache sur le plas-
trón par une patte á charniére 
percée d'yeux pour laisser 
passer un goujon. La vue est 
formée par une ouverture 
transversale, qui est Tinter-
valle laissé entre le bec relevé 
du timbre et la partie supé-
rieure de la ventaille. Une 
autre patte íixait la queue du 
timbre á la dossiére. Le sommet de ees heaumes por-
tait des tortils de cuir peint, des plumes, des cimiers 
fantastiques, d'ou pendaient des voiles, des lambre-
quins déchiquetés. 
Plus anciennement, 
les Allemands por-
taient des salades de 
joute en forme de clo-
che, avec bord assez 
relevé. Ces casques se 
portaient trés enfon-
cés sur la tete, les fen-
tes de la vue á hau-
teur des yeux. Cette 
salade (ñg. 138) date duxiv6 siécle; i l est difficilede savoir 
quelle est son exacte patrie, mais on peut la considérer 
comme allemande. Elle appartieht au méme musée. 
ií A u premier abord, on regarderait cette bellé salade 
Fig. 139. 
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comme une défense de tete du xvc siécle (fig. i3g). Le 
catalogue du Musée d^r t i l l e r i e nous la donne comme 
bien plus récente; elle appartient á la fin du xvi® siécle, 
et au moins á sa seconde moitié. C'est la un casque de 
tournoi, comme l'indique la tige taraudée de la ven-
taille saillante et destinée á fixer la haute piéce au 
moyen de l 'écrou. Gette haute piéce était une espéce de 
baviére qui renforcait le devant de la salade ou de Tar-
met dans les tournois et surtout dans les joutes, ou les 
Fig. 140. 
coups de lance atteignaient avec une extreme raideur. 
Ic i , la visiére est mobile et se compose d'un frontal per-
mettant de voir par l'intervalle qu1!! laisse á sa joncr-. 
tion avec la ventaille. Une haute créte accompagne la 
courbure du timbre, et le frontal épouse cette forme 
pour pouvoir se relever á volonté . Le long couvre-
nuque est cependant moins relevé que dans les salades 
de guerre du xve siécle. 
Le Musée d ^ r t i l l e r i e posséde encoré une de ees sa-
lades de tournoi de la seconde moitié du xvie siécle. 
Elle est d'un travail italien, peinte, gravée et ciselée ; 
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Fig. 141. 
les ornements á entrelacs indiquent le régne de Henri I I ; 
ils courent en se détachant en rouge et noir sur les 
champs blancs. C'est cette salade du xvie siécle que 
M , Roybet a copiée et mise á tort 
sur la tete du duc Charles l eTé-
méraire dans son tablean du mas-
sacre des francs-archers á Nesle 
(1472). On voit ici la vis avec 
son écrou carré servant á fixer 
la haute piéce, que Ton nomme 
aussi piéce volante (fig. 140). 
La défense de téte la plus 
parfaite, qui est Tarmet, apparait á la fin du xve siécle. 
Voici un de ees armets du méme musée (fig. 141); si on 
compare le haut de ce casque avec les salades préce'-
dentes, on verra qu'ils 
sont tous trois bases 
sur le méme part í pris 
d'oü dérivent tous les 
armets et salades de 
joute du xvie siécle. 
Mais, dans cet armet, 
une piéce s'estadjoin-
te; c'est la menton-
niére, qui enferme 
complétement le bas 
du visage et se rejoint 
á la queue du t imbre, 
qui se raccourcit et vient exactement épouser la forme 
de la nuque et de la racine du con. 
Dans un armet (fig. 142), on distingue le timbre A 
Fig. 142. 
C H A P I T R E V I . 183 
avec sa queue B, á laquelle est fixé le porte-plumail D 
et la rondelle de volet E, petite targe monte'e sur une 
tige servant á parer les coups de taille horizontaux, et 
aussi á fixer les grandes plumes d'autruche que l'on 
portait retombant sur le dos au temps de Maximil ien. 
Le timbre est la bombe du casque; c'est luí qui épouse 
la forme du cráne. La mentonniére F habille le devant 
du cou, le mentón, les joues ; elle se combine avec la par-
tie antérieure du gorgerin N , dont la partie postérieure 
dépendde l a queue du timbre. La visiére, dontl'ensem-
ble constitue le me'zail, se compose de la ventaille G, per-
cée de trous pour la respiration; de la vue H , avec fentes 
pour les yeux; du nasal I , souvent soudé á la vue, et 
souvent d'une piéce de renfort K , nommée frontal, et 
venantrenforcer le nasal. La créte C, souvent trés haute, 
est percée de trous pour fixer les plumes du plumail . 
L'armet á gorge (ñg. 141) ne présente pas de gorgerin, 
mais une rainure, située dans l'orle qui forme un cor-
don saillant autour de la partie inférieure de la men-
tonniére et de la queue du timbre, ret^oit le colletin de 
Tarmure, piéce habillant le cou et prise sous la cu i -
rasse. Le colletin est ordinairement formé de lames 
articulées. A u début et dans la premiére moitié du 
xvie siécle, i l était souvent fort grand, comme nous 
Tavons vu, et remontait haut autour du cou ; plus tard, 
i l devient plus juste, s'allonge inférieurement pour 
habiller la région sternocléido-mastoidienne et cervi-
cale; c'est aprés lu i q ^ o n attache les piéces de i'ar-
mure du torse, les épauliéres, les canons d'arriére-
bras. Mais, au xvie siécle, i l finit souvent par faire 
partie de la cuirasse el le-méme. 
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"' Quand Phomme d'armes voulait s'armer, « res-
traindre ses plates, » comme on disait au xvie siécle, 
M s'arraait d'abordles jambes; on luí ajustait les cuis--
sots, dont la garniture supérieure était munie d'oeillets, 
oü Ton passait de forts lacets rattachés á une ceinture; 
puis on l u í mettait ses gréves et ses soleréis. Aprés 
quoi, on fixait le colletin, les armures de bras, souvent 
méme les spalliéres, et l 'on mettait la cuirasse en der-
nier, enfin les rondelles d^paule; celles-ci étaient 
fixées par des aiguillettes de cuir dépendant du véte-
ment de dessous et passant par un trou du plastrón, ou! 
par une courroie. 
On faisait bien, en somme, de se couvrir le corps de 
fer., A cette époque, les armes á feu, déjá connues des 
Chinois au xme siécle, étaient á peine, chez nous, dans 
la premiére enfance; les armures de fer, battues á froid 
et acquérant par un martelage savant une incomparable 
dureté, pouvaient encoré protéger les hommes d'armes 
contre toutes les armes de Jet, d'hast et de main dont 
on usait á la guerre. Les arbalétriers, cependant, et les 
archers étaient encoré á craindre, car leur habileté était 
telle qu'ils tuaient un homme á deux cents pas s^l 
n 'é ta i tpas bien couvert, et les lourds carreaux des arba-
létes, les matras á téte massive faussaient les plates, 
pouvaient briser un membre sous sa carapace de fer. 
Les archers brillaient alors de tout leur éclat. Les 
arbalétriers n^taient pas moins estimés : arbalétes de 
main ou de rempart avaient atteint la perfection,- et 
défiaient encoré les grossiers traits á pondré et les 
coulevrines á main dont le tír n'avait point de jus--
tesse. 
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Toute arbaléte est formee d'un fút en bois ou arbrier, 
terminé ordinairement par une crosse permettant d'e-
pauler, et portant une rainure longitudinale oü sera 
posé le trait, le carreau, qui est une courte'fléche. A l'ex-
trémité opposée á la crosse est fixé Tare; court et raide, 
i l ne peut se bander sans le secours d'un levier ou d'un 
petit t r eu i l ; i l est fait d'acier ou de lames de bois dur 
alternant avec des nerfs, de la corne. 
La corde de l'arc est forte et épaisse, 
faite de boyaux ou de bous fils de 
chanvre. Quand Tare est tendu, elle 
est retenue par un disque en os ou en 
bois dur, la noix, qui présente deux 
encoches, Tune retenant la corde, l'au-
tre butant contre la détente: celle-ci 
venant á étre déplacée, Tare se détend, 
le trait placé dans la gouttiére est pro-
jeté au lo in . « En arriére de la noix se 
trouve un ressort qui presse légérement 
Textrémité du trait posé sur la rainure, 
et permet d^ncliner Tarbaléte sans 
que le trait puisse tomber á terre. » 
Les carreaux sont courts, á fer aigu et pyramidal; 
quand leur extrémité est empennée, on les nomme 
viretons. Les empennes sont faites de cuir, méme de 
lames de bois sculptées en plein dans le bloc qui four-
nit le trait. Cette' disposition s'observe dans ees car-
reaux du: Musée du Louvre; ceux-ci sont de fabri-
cation allemande et appartiennent au xvie siécle; ils 
ont plutót servi á la chasse, carie fer de Tun est en 
forme de croissant, disposition destinée á couper les 
Fig. 14.3. Fig. i44. 
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jarrets des animaux, ou á les faire périr par la perie 
du sang; Tautre a un fer barbelé. Tous deux sont soi-
gneusement graves á Peau forte (üg. 143 et 144). 
Voici une arbaléte du xve siécle (fig. 145), du M u -
sée d'Artillerie. C'est une 
arme de guerre et du systéme 
dit á pied de biche. Pour 
tendré cet are d'acier, l'ar-
balétrier se servait d'un levier 
en fer, dit pied de biche, 
conslruit sur ce modéle (fig. 146). Cet 
engin se compose de trois parties : 
le manche ; la grande fourche dont 
les branches recourbées en crochet 
accrochent les tourillons de l'arba-
léte (on voit ici un des tourillons 
au-dessous de la noix, fig. 145); la 
petite fourche mobile autour de deux 
pivots fixés aux branches de la grande 
fourche et va saisir la corde de l'arc. 
« On engage les deux branches de 
la grande fourche dans les tou r i l -
lons; la petite recoit la corde, et on 
raméne avec forcé en arriére le man-
che qui s'arc-boute au talón de la 
grande fourche, tend la corde et l'a-
méne au eran de la noix. Le pied de biche se retire 
quand l'arme est bandee. I I se portait á la ceinture 
par Tagrafe qui se voit á l 'extrémité du manche. » 
En marche, l 'arbalétrier portait l 'arbaléte pendue 
á sa ceinture par une agrafe dont on voit mal ici 
Fig. 145. 
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le contour á la téte du fút, car ellé est repliée sous 
luí «. 
Dans Tarbaléte á cric (fig. 147), on tend Tare avec un 
petit cric du systéme ordinaire dont la crémaillére 
saisit la corde avec ses dents et Taméne sur la noix. 
Le cric se fixe á l'arbrier par une forte cou-
ronne de corde retenue par les tourillons ; une 
fois Tarme bandee, Tarbalétrier portait le cric 
á sa ceinture. Cette arbaléte avaitplus de forcé 
que la précédente. Voici (fig. 148) un cric alle-
raand beaucoup moins anclen, car i l date de 
i 571, mais i l est construit sur le type en usage 
au xve siécle. De méme l'arbaléte est de la fin 
du xvie siécle; c'est un beau travail alle-
mand d'incrustation d'os 
gravé sur bois dur. Cette 
arbaléte, á la forcé de son 
are, se reconnait comme 
une arme de siége, (Musée 
& V F i g . 146. 
d'Artillerie.) 
L'arbaléte á tour se bandait au moyen d'une moufle 
dont la chape engageait le talón de la crosse, et dont 
les crochets saisissaient la corde de Pare; on tendait en 
tournant les deux manivelles Pare regardant la terre, 
et on tenait Farbaléte fixe en passant le pied dans 
Pétrier situé á la téte du fút. Une grande arbaléte du 
Musée d^r t i l l e r i e , datant de la fin du xvíe siécle, est 
encoré munie de son tour. Son arbrier est d'ébéne 
incrusté d'ivoire et indique un travail allemand (fig. 149). 
1. Penguil ly L 'Har idon . Catalogue, p. 5o5. 
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On comprend combien ees mécanismes compli-
qués rendaient le t i r lent. 
Aussi une arbaléte moins 
forte, en usage parmi les 
arbalétriers á pied, se ten-
dait-elle avec un simple 
crochet double. L'homme passait 
son pied dans l'étfier, tirait la corde 
avec son crochet et bandait ainsi 
son arme. Ce sysiéme, en usage dés 
le xive siécle, subsiste encoré au 
xve. L'arbalétrier porte Tarbaléte en 
arriére, en verrouil, au cóté opposé 
á l'épée. L'équipement, á la fin du 
xive siécle, se compose ainsi : le 
casque est une espéce de salade se 
rapprochant de la barbute; le corps 
est armé de la chemise de mailles recouverte d'une 
brigantine; les cuisses sont recouvertes 
de peau piquée formant gamboison, les 
genoux protégés par des genouilléres de 
fer. Le grand bouclier ou pavois que 
Phomme porte sur son dos l u i servait 
a s'abriter quand i l bandait son arme ; 
la forme en cceur allongé caractérisait 
les pavois des arbalétriers génois que 
la France entretenait comme troupes 
mercenaires au xive siécle. U n petit pa-
vois de la collection de M M . W . - H . 
Riggs, est trés bombé avec gouttiére lon-
gitudinale en son milieu dont la concavité est interne; 
Fig. 147. 
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les courroies formant les énarmes permettent deles 
manier avec la main seule ou l'avant-bras; les corde-
lettes servaient á le pen-
dre sur le dos pendant 
la marche. I I date du 
xive siécle. 
Le pavois du xve sié-
cle était plus grand, sa 
hauteur moyenne était 
de 4 pieds afin que 
rhomme pút se dissi-
muler derriére. L'arba-
létrier de cette époque 
porte en campagne tout 
son pesant fourniment. 
Le grand pavois, le car-
quoisou couiredepeau 
dé truie contenant les 
carreaux, la m o u f l e 
pendue á la ceinture, 
Fépée attachée au cein-
turon, Parbaléte. Telles 
étaient les armes de ees 
piétons vétus de brigan-
tines, depourpoints p i -
qués, de piéces de mail-
les, coifffés de salades et 
munis de chausses de 
cuir souvént renforcées 
de houseaux cloutés rejoignant les forts souliers/ 
f Et comme si ce fourniment complet n'était point 
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suffisant, les archers á pied portaient souventle vouge, 
. arme cThast á large fer tranchant : i l est vrai qu'ils 
n'avaient pas le pavois de Parbaletrier; ils représen-
taient Tinfanterie légére, se déployaient en tirailleurs, 
engageaient raction. Et leur importance devint de plus 
en plus considérable, car ils coraposérent notre pre-
miére infanterie organisée, avec les piquiers et autres 
piétons armés de vouges et de guisarmes. 
Le vouge était une lame tranchante et pointue 
en forme de cómelas, emmanchée á une, hampe de 
longueur moyenne et dont la douille était souvent 
munie d'une rondelle large. Dans certains vouges em-
ployés dans les champs clos et les combats d'approche, 
i l existe deux rondelles formant garde entré les prises 
de main et la douille. Le vouge est une modification 
de la faux et c'est dans cet outi l á douille redressée 
qu ' i l faut en rechercher l'origine. 
Le couteau de breche se rapproche également de 
ees formes; la soie par laquelle i l se fixe ou la douille 
faisant suite á sa lame n'occupe point le milieu du 
talón, de telle sorte que le tranchant est en dehors 
de la continuation nórmale de la hampe qui passe 
par la ligue du dos, car le couteau de bréche n ^ 
qi^un tranchant et sa pointe est formée par la fuite 
du dos et du tranchant á partir du talón. I I fut sur--
tout employé en Allemagne, oü on le retrouve jus-
qu'au xviii0 siécle. 
La langue de boeuf esx une arme d'hast et aussi une 
dague, suivant qu'elle est montée sur une hampe ou 
sur une poignée faite pour une arme de main. Quand 
elle se monte sur une hampe, sa douille tres longue, 
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parfois évidée sur les .cotes, porte une rondelle située á 
un demi-pied de la lame large et píate dont le contour 
forme un triangle isocéle. 
Le fauchart a une lame forte et large á un seul 
tranchant; sur le dos se dressent un ou deux crochets, 
la pointe est généralement á contour convexe et répond 
á une échancrure concave du dos qui la dégage. « C^est, 
dit Meyrick, une arme en forme de serpe avec une 
pointe á la partie supérieure et une autre á angle droit 
sur le dos de la lame. » On trouve encoré aujourd'hui, 
en Chine et au Tonkin , des soldats armés de fau-
charts. Cette arme servait á frapper d'estoc et de taille, 
les oreillons accrochaient les saillies des armures : ainsi 
les piétons desar^onnaient les cavaliers. l is avaient 
aussi poür cet usage des espéces de fourches á deux 
branches brisées et rabattues intérieurement par des 
ressorts; quand on avait saisi avec la fourche le cou 
ou le bras d'un homme, les branches brisées se redres-
sant á moitié ' l 'empéchaient de sortir et l'homme 
était tiré á bas de sa selle. On nommait ees fourches 
des désarejonneurs; elles furent surtout employées 
en Allemagne, comme les faux et fourches de guerre 
si usitées dans les combats d'approche, aux assauts de 
breches. 
La hallebarde apparait en France au xve siécle, son 
origine est suisse et allemande; son principe est l 'a l -
liance du fauchart et de la hache d^rmes. Son fer, tres 
élargi á la base et muni d'oreillons, est généralement 
tranchant d'un cóté comme un fer de hache, avec dos 
opposé portant des pointes et crochets, puis i l s'effile 
en une lame longue aigué comme celle d'une dague, de 
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telle sorte que la hallebarde est également propre á 
frapper d'estoc et de taille, á assommer, á accrochen Le 
fer est relié á la hampe, longue habituellement de sept 
a huit pieds, par deux longues bandes de fer continuant 
la courte douille et vissées sur le bois. Toutes ees 
hampes sont ordinairement á huit pans et chargées de 
fines courroies croisées et assemblées par des clous á 
tete saillante. 
La guisarme avait un long fer recourbé et aigu aun 
séul tranchant situé du cóté concave; ledos, convexe, 
portait un oreillon se courbant á angle droit, non lo in 
de ce dos, et se continuant en ligne droite, de telle sorte 
qué sa pointe aigué setrouvait á la méme hauteur que 
la pointe de la lame courbe qui servait á trancher les 
jarrets des chevaux ; la pointe droite servait á frapper 
d'estoc. 
L.t godendac fut la hallebarde des Flamands. I I se 
compose d^ne longue pique á lame á section quadfan-
gulaire, déliée comme celle d'une dague, mais á la 
naissance du íer apparait une hache á tranchant con-
vexe, mais á corps tres minee, tout le fer ressemblant á 
une double faux, et le mail de la hache est armé de 
plusieurs pointes^ La pointe principale peut faire 
défaut et alors le godendac se rapproche de la bar-
diche russe qui tient de la faux emmanchée en arme 
de guerre avec fer paralléle á la hampe dans sa m o i -
tié inférieure. 
La pertuisane est une forte pique á fer droit, á 
deux tranchants, tres aigué, n'ayant que rarement 
des oreillons á- sa base. « Cest, dit Viollet-le-Duc, 
une arme d^ast á long fer pointu et tranchant, quel-
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quefois avec de petits oreillons. » « Elle différe de 
la hallebarde en ce qu'elle ne porte pa^ de hache... 
Elle était construite pour fournir des coups d'es-
toc. C'est un fer large et aigu portant des ailerons 
qui varient de dimensión. Dans les plus anciennes 
pertuisanes, les ailerons sont petits (Penguilly L 'Ha-
ridon). » — L'usage de cette arme ne date, en France 
que de la seconde moitié du xve siécle. On la 
confond toujours avec la hallebarde dont elle dif-
fére á premiére vue par ses oreillons ou ailerons symé-
triques. 
La corsesque et la roncone sont des armes d'hast 
italiennes. La premiére est « une javeline ayant le fer 
long et large, á deux oreillons », dirigés en avant et 
formant un croissant dont le dos regarde la doui l le ; i l 
peut exister, au-dessous, des petits crochets. C'était 
Tarme des gens de pied italiens et corsés. 
La roncone semble en différer par son fer beau-
coup plus fin et al longé, ses oreillons plus serrés, 
avec pointes terminales acérées, et dirigées á Pin-
verse. 
Telles furent les armes d'hast des gens de pied du 
xive au xvn8 siécle. 
Les armes courtes furent le marteau d'armes et 
ses nombreux dérivés, les haches et les maillets dont 
la plommée est le type, le fléau d'armes, la masse. 
Le marteau d'armes fut d'abord un simple marteau 
d'enclume avec long manche de cornouiller, puis on 
renditle bec pointu, on tailla la panne en pointes de 
diamant, on prolongea le manche en une pointe, de ma-
niére á pouvoir fournir le coup d'estoc. On en portait 
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au xv? siécle de fort lotirds, garnis de rondelles de plomb 
pour augmenter la forcé du coup, et termines du cóté 
du manche par un long fer aigu. Les manches avaient 
alors jusqu'á quatre et cinq pieds de long; on maniait 
ees marteaux avec les deux mains. Cer-
tains tenaient de la pertuisane, avec une 
rondelle de garde au milieu de la hampe; 
les oreillons formant la croix avec le fer 
portaient chacun une rouelle de plomb 
fondue dans leur gorge d'évidement et 
soigneusement faconnée. Dans certains, 
le cor'ps du marteau est un merlin á 
fer tres tranchant, avec panne tailladée 
á pointes, une longue dague continué la 
hampe. Cela tient autant du marteau que 
de la hache, et aussi de la hallebarde, car 
la longueur totale de l'arme dépasse alors 
& pieds. 
Dans le _.marteau á bec de faucon, on 
revient á la forme primordiale, la pointe 
se recourbe comme la mandibule supé-
rieure crochue d'un oiseau de proie. Dans 
ce marteau du Musée d'Artillerie (fig. i5o), 
le manche, long d'environ deux pieds et 
demi, est en bois de cormier. Une douille 
inférieure forme prise demain. La douille 
süpérieure, également d'acier, porte le marteau faconné 
á pans coupés ; deux saillies hémisphériques figufent 
les yeux de Foiseau dont le bec crochu descend bas; 
la panne est terminée par une calotte, comme le des-
süs du marteau, mais cette calotte supérieure présente 
F i g . 150. 
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un petit bouton. Cette arme pouvait se maniera une 
ou deux mains 1. 
Les petits marteaux étaient des armes d'ar9on dont 
usérent les cavaliers jusqu'au xvne siécle. 
Le marteau picois avait le bec pointu á peine re-
courbé, sa masse présentait deux pointes saillantes ho-
rizontales, une plus longue verticale. Le manche avait 
de trois á quatre pieds de long. 
Le bec de faucon, bec de perroquet, bec de corbin, 
sont tous ees marteaux d'armes du type picois, á pointe 
recourbée. 
La plommée « s'entend comme un grand marteau 
d'armes et aussi comme un fléau á long manche armé 
de masses de fer attachées á des chaines (Viollet-le-
Duc) ». Le fléau d'armes était surtout employé en 
Allemagne et en Bohéme ; les Suisses en possédaient 
dont les masses étaient étoilées de pointes et qu'ils 
nommaient « Morgensterns, c'est-á-dire étoiles du 
matin ». 
La masse d'arnies était d'abord de bois dur, avec tete 
de bois renforcé de clous, d'appliques du mé ta l ; pu i son 
les fit de bronze. Mais, comme elles n'étaient point as-
sez solides pour défoncer les plates, on les fabriqua de 
fer et d'acier et on évida leurs tétes en ailettes séparées 
i . On a aussi n o m i n é bec de faucon iine forte hache á t ran-
chant droi t auquel est o p p o s é u n fer en quart de cercle, avec 
corde d i r igée en dessous et perpendiculaire au manche, l 'en-
semble du fer de la hache r é p é t a n t cette forme. 'Ce fut la hache 
d'armes des cavaliers; celle des fantassins avait un manche plus 
long et se continuant a p r é s la doui l le en une pointe de dague, 
disposit ion qu i a d o n n é naissance á l a . hallebarde et autres 
armes c o m p l i q u é e s du xve s iéc le . 
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pour fausser mieux les armares (fig. I 5 I ) . La plupart 
des morgensternssont plutót montés comme des masses 
d'armes; ce sont des massues de bois dur hérissées de 
clous qu'on y a enfoncés, puis dont on a aiguisé les 
pointes á la l ime. Ce fut Tarme des paysans révoltés en 
Allemagne.En imitationde ees masses primitives on en 
fabriqua de fer et d'acier trés ornées; les muse'es alle-
mands en possédent de trés beaux exemplaires. 
Mais Parme véritable du cavalier fut la lance, qu'on 
s'en servit dans les batailles ou les jou-
les. Les fers étaient longs, aigus, á pans 
coupés et pointus comme des dagues. 
Dans les joutes, on se servait de lances 
á fer émoulu, en forme de fleuron, et 
pour éviter le choc de la rondelle de 
garde contre la main, on fixait au haut 
de la prise de main une grappe de b i l -
lettes d'acier qui atténuaient la forcé de 
la secousse en venantse tasser contre le 
revétement de bois du faucre qui était 
placé entre la main et la rondelle de 
garde. « Ge collier de billettes était destiné á empécher 
le bois (de la lance) de glisser dans la main au moment 
du choc, en reportant l'effort sur le faucre lu i -méme, 
et par conséquent sur le haut du torse. Pour obtenir 
ce résultat, au xve siécle, le faucre était garni de bois 
tendré ou de plomb; les pointes des billettes d'acier 
s'imprimaient dans cette doublure et ainsi le bois 
faisait corps avec ce faucre. » 
Les lances des hommes d'armes atteignent 5 métres 
de long du talón á la pointe. Mais pour combattre á 
Fig. 151. 
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pied, ils retaillaient les fúts ou se servaient de lances 
plus courtes qiTils nommaient des dardes, surtout 
pour attaquer les retranchements, les bréches. Les p ié-
tons en portaient aussi de semblables; elles ne dépas-
saient pas sept pieds de long, et n^vaient point de ron-
delle de garde, seulement parfois deux petits 
bourrelets saillants pour assurer la prise. 
Les cavaliers portaient aussi l'épée d'ar-
con, Testoc, suspendu á Varqon de la selle, 
á gauche, la masse étant attachée á droite. 
Cette épée se maniait á deux mains; aussi, 
la fusée, longue et fine, présentait-elle deux 
évidements á partir du centre renflé. Dans 
ce bel estoc (fig. 15s),, sans doute italien, de 
la collection Ed. de Beaumont, au musée 
de Cluny, le pommeau est discoide á bords 
talutés ourlés d'une torsade séparant les 
deux faces; la fusée habillée de cordelette 
fine est revetue par-dessus de cuir qui recou-
vre aussi les trois bagues serrant le milieu 
et chaqué extrémité de la prise. Le cuir nóir 
retombe par-dessus la garde et le talón en 
deux oreillons arrondis. Les quillons sont 
á section carree dans leur premiére moitie, 
puis ils deviennent octogonaux et se chantournent aux 
extrémités en des directions contrariées, se terminant 
en petite plate-forme carrée. La lame longue et fine, á 
arete médiane peu saillante, a une section en losange; 
ses deux tranchants fuient vers la pointe aigué et sont 
déterminés par la déclivité des plans á partir de Párete 
céntrale. La longueur de la garde est de 20 cend-
Fig. 152. 
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mét res ; celle de la lame, de g3 centimétres. Cet estoc 
représente la belle forme des derniéres années du 
xve siécle, 
Cette petite épée de la méme collection (fig. i53) est 
une arme beaucoup plus courte, et que Ton portait 
pendue á la ceinture. Le pommeau et la garde sont 
d'acier autrefois doré en plein. Le premier est un 
disque évidé sur ses bords et retaillé par des 
pans coupés adoucis délimitant sur chaqué 
face une surface octogonale légérement con-
cáve. La fusée, qui est arrondie et plus forte 
á la base qu'au sommet, est habillée de par-
chemin jadis recouvert de cuir brun; elle 
entre par le haut dans le pommeau creusé 
et qui n'a point de col. I I n'existe pas de bou-
ton pour la rivure de la soie. La longueur 
totale de cette épée n'excéde pas 84 centi-
métres. Elle est sans doute de fabricalion 
vénit ienne, mais elle pourrait étré francaise, 
car Bordeaux et Marseille faisaient alors des 
armes renommées et qui se vendaient hors 
du royanme. U n des grands reproches faits 
á Jacques Coeur et qui causa sa condamnation fut d'avoir 
vendu des armes frangaises au Sondan de Babylone. 
Car l 'arrét qui le frappa le déclare « convaincu d'avoir 
transporté de grandes quantités d'armes chez les Sar-
rasins et mécréants, et appauvri de la sorte le royanme 
de vingt milles mares d^rgent ».• 
Marseille, des le XITIc siécle, . fabriquait des armes, et 
une rué entiére, celle des Fabres, était le siége des cor-
porations d^rmuriers. Quant aux épées de Bordeaux, i l 
Fig. 153-
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en est sans cesse fait mention dans les inventaires da 
xve siécle. En Bourgogne, la manufacture d^rmes 
d'Arbois, fondée par des armuriers de Milán, florissait 
sous le duc Jean le Bon, puis sous Charles le Témérai re , 
Et Tournai était renommé pour ses harnais de guerre. 
I I est évident que les Orien-
taux et les Africains avaienc de 
fréquents rapports avec la chre-
tienté, et que des les croisades 
lis copiaient les épées des chré-
tiens. Si Fon compare une épée 
du xve siécle figurée par V io l -
let-le-Duc d ' aprés . l a statue de 
saint Paul, du musée de Tou-
louse, avec cette épée que j ' a i 
rapportée d^fr ique (fig. 154), 
on sera frappé du parti pris com-
mun qu'elles présentent. Cette 
épée est encoré en usage dans 
le Sondan. Sa garde est de cui-
vre, sa fusée d^s travaillé á la 
pointe, suivant un principe 
qu'on retrouve dans les armes 
hispano-moresques du xve siécle; 
des amulettes renfermées dans des sacs de cuir garnis-r 
sent son petit pommeau en calotte hémisphérique, fait 
de bois dur. Le fourreau de cuir rouge porte des ligues 
croisées en points tracés en creux. Deux petites frettes 
recouvertes par le cuir retiennent les anneaux de sus-
pensión oü passe le minee baudrier de cuir rouge orné 
de cauris qui sont de petits coquillages du genre 
Fig. 154. Fig. rss-
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cyproea faisant office de monnaie sur la cote. La lame 
large et minee, pilante, est retaillée á son extrémité, le 
fourreau sans bouterolie en épouse la forme. La lon-
gueur totale de Parme est de im,io. 
L'épée d'armes du type le plus ordinaire nous est four-
nie par cette belle piéce du Muse'e d^ r t i l l e r i e (fig. i55) 
que nous figurons ic i . La longueur totale est de 
plus d'un mé t r e ; la lame tranchante, avec légére gout-
tiére médiane, s'effile en allant vers la pointe fournie par 
une retaille légére de la ligne destranchants. La garde se 
compose de deux quillons courbés vers les tranchants, 
horizontalement aplatis, avec les extrémités élargies, 
enroulées et quelque peu obliques; l 'écusson central 
descend en pointe sur le talón de la lame. Le pommeau 
est un disque á bords talutés, avec lentille céntrale; la 
soie est rivée sur le petit bouton terminal. Cette épée 
trés forte était excellente pour donner des coups de 
taille, mais sa lourdeur l 'empéchait d^tre aussi bonne 
pour Testocade, car.la briéveté de la prise indique qu ' i l 
fallait la manier d'une seule main. I c i , la fusée habillée 
de fil de fer est une réparation moderne; les poignées 
étaient alors habituellement habillées de cuir tressé ou 
collé sur un premier revétement de fil de chanvre. 
La garde simple, en croix, est le type absolu. Cepen-
dant quelques épées du xve siécle présentent deja des 
anneaux pour engager les doigts, des essais d'anneaux 
de cote. Ainsi cette remarquable épée du musée de 
Munich (fig. i56) offreau cóté droit du talón de sa lame 
une ouverture annulaire destinée á passer un doigt, 
l'index sans doute. Par son caractére généraL, cette arme 
ne remonte guére plus bas que la premiére moitié du 
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xve siécle; sa monture rivée sur la soie píate rappelleles 
montages des larges dagasses vénitiennes dices sandedei 
ou improprement nommées langues de boeuf, et les 
poignards des stradiots, dits aussi dagues levantines ou 
á oreilles (fig. iS / ) . 
Cette autre appartenant au musée de 
Cluny n'est pas moins remarquable, car 
sa garde présente un pe-
tit anneau de cóté. La 
longueur totale de cette 
belle épée est de g5 cen-
timétres 3 mil l imétres; 
la lame, á deux larges 
gorges d'évidement sé-
parées par l'aréte mé-
diane, est á deux tran-
chants; la pointe assez 
mousse est fournie par 
leur fuite et par une lé-
gére retaille. Son talón 
est gravé de figures dont 
les costumes sont du 
xive siécle, et du plus 
beau style allemand. La 
garde d'acier au sombre est travaillée au poincon^ 
chargée de rinceaux. L'anneau de garde est petit et 
s'attache par deux pattes ciselées aux assises de Técus-
sqn; les quillons sont en fer de hache avec tranchants 
incisés d'entaillés parailéles. La fusée de bois habillée 
de cuir présente deux bagues, qui , en son milieu, font 
saillie sous la peau ; les deux bagues des extrémités sont 
Fig. 156. Fig. I S 7 -
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de fer et forment des colliers de fleurs de lis ajourés. 
Le pommeau d'acier se releve á partir de son col et 
s'élargit en queue de paon surbaissée; ses deux faces 
sont ciselées au poincon, ses cotes sont lisses, le bou-
ton de rivure est un coussinet carré á bords entaillés. 
Sur chaqué face du pommeau est rivée par une gou-
pille poinconnée une belle rosace de bronze saillante 
et ajourée. 
Les larges couteaux á piales ou dagasses, 
dont Venise et Vérone avaient les mei l -
leures fabriques, présentent aussi des echan-
crures au talón de leurs lames pour pou-
voir passer un doigt sous les quillons afín 
de mieux teñir l'arme en main, ce qui se 
comprend logiquement par la bríéveté de la 
prise. Cette dagasse ou petit braquemart de 
la collection Ed. de Beaumont (fig. i5 8) est 
sans doute de travail vénitien, G^st une 
arme tres simple et propre á servir á la 
guerre. La garde et le pommeau sont d'a-
c iernoirc i ; les quillons se recourbent vers 
les tranchants et forment, avec le contour de chaqué 
échancrure du talón, une paire d^nneaux presque 
fermés, premiers rudiments du pas d'áne. La lame á 
deux tranchants est aplane, son aréte céntrale est peu 
saillante, sa pointe légérement retaillée est peu aigué. 
Ces braquemarts étaient renfermés dans des fourreaux 
de cuir estampés et gaufrés avec gaines pour les petits 
couteaux, les bátardeaux. Ils datent sünou t de la fin 
du xve siécle, bien qu'en Italie on les ait portés plus 
tót que partout ailleurs. 
Fig. 158. 
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L'epee se portait á cette époque süspendue á un bau-
drier presque paralléle á la ceinture á laquelle i l était 
attaché, sur le cóté droit, dans une partie de sa lon-
gueur. Le haut du fourreau était muni de deux frettes 
avec bagues pour les petites beliéres. La premiére allait 
de la frette supérieure vers le baudrier, passant sur le 
ventre de l'homme; les deux autres fixées en arriére, 
une á chaqué frette, s'attachaient au baudrier en arriére 
de la hanche. Les coulants auxquels elles étaient accro-
chées permettaient de les avancer et de les reculer pour 
varier á volonté l 'inclinaison de Pépée que l 'on portait 
assez courte. 
La petite dague, au commencement du xve siécle, se 
suspendait á la ceinture militaire. Quand cette ceinture 
disparut, on la porta sur la hanche droite, la garde en 
avant, inclinée vers la terre, la pointe relevée. Les 
rouelles avaient alors passé de mode, on se plaisait 
surtout aux délicats travaux italiens. Les lames ton-
jours fines et déliées ne sont plus disposées en perce-
mailles, leur section est un losange. Les quillons trés 
petits se recourbent vers les tranchants; les fusées tou-
jours fines sont d'ivoire ou de corne, les pommeaux 
en acier finement travail lés. 
C'est vers 1324 que Fon commenca á faire usage de 
la poudre, d^ne maniére courante, á la guerre. Mais 
depuis longtemps déjá on en connaissait la composi-
tion, les principales proprié tés : on Futilisait pour faire 
des fusées incendiaires, telles que celles que les Diep-
pois envoyérent aux Anglais en i i g 3 . Les Anglais pas-
sent pour avoir, en 1346, á la bataille de Crécy, fait 
usage de canons qui ne leur furent au reste d'aucune 
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utili té, car c^st á leurs archers et á leur bonne disci-
pline qu'ils durent la victoire. 
Les premiers canons se chargérent par la culasse. l is 
étaient formes de douves de fer maintenues serrées par 
des frettes qui les cerclaient, et on adaptait á une des 
extrémités une boite de fer contenant la charge de 
pondré ; on la fixait au moyen d ^ n é t r i e rde fe rá queué 
dépendant du corps du canon. Une lumiére percée dans 
la boite á charge permettait de mettre le feu á la piéce. 
Ges premiers canons étaient de petite taille. Plus 
tard, on en fit de plus forts que Pon nomma grands 
canons et bombardes; ees derniéres étaient courtes et 
leur t ir se faisait « sous certains angles prononcés, 
comme nos mortiers ». 
Les piéces plus longues étaient les veuglaires. l is 
sont faits de fer forgé, avec boite á charge séparée ; ils 
demeurérent en usage jusqu^ la fin du xve siécle avec 
d'autres modéles plus petits, que Pon nommait crapau-
deaux. Tous se chargeaient par la culasse et tiraient de 
plein fouet. Dés le xive siécle, on avait fabriqué des 
espéces de petits canons composés, mobiles, disposés 
sur un chariot á deux roues qui leur servaient d^ffút. 
Une piéce de bois sur Pessieu était traversée par cinq 
ou six bouches á feu longues et étroites; l'avant du 
chariot était protégé par des piques et des faucharts 
emmanchés sous les gueules des piéces paralléles, for-
mant également une ligue de pointes paralléles dépas-
sant d'au moins i métre le front du chariot. 
Ges ribaudequins étaient commodes dans les siéges. 
On les promenait sur les murailles, d ^ n point á un 
autre. U n canonnier, au siége d 'Orléans, au xve siécle, 
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tua avec cet engin nombre d'hommes d'armes renommés 
cTAngleterre. 
Les coideuvres et coulenvrines étaient longues, 
étroites, et se chargeaient par la bouche, comme la ser-
pentines encoré plus allongée et plus faible, et qui tírait 
des boulets de plomb. Les piéces de plus fort calibre 
envoyaient des boulets en pierre, tels ceux des bom-
bardes, qui pesaient jusqu'á deux cents livres. On se 
servait dans les siéges de piéces énormes envoyant des 
boulets dépassant méme ce poids; les bombardes d'Or-
léans et de Constantinople sont restées fameuses. 
Parmi les grandes bombardes de fer forgé en usage 
au xve siécle, les principaux calibres étaient par ordre 
de taille : la bombarde de Gand, la bombarde écossaise, 
la bombarde de Saint-Michel. Les courtes bombardes 
étaient montées sur leurs affúts, verticalement, la 
gueule en l 'air. 
G'est vers la seconde moitié du xve siécle qu'appa-
rait le changement, dans les veuglaires et autres piéces 
dumémegenre , des étriers encastrés en étriers emboutis. 
« Dans le premier cas, la piéce est indépendante de son 
étrier qui la reíjoit dans son large anneau; dans le se-
cond, l'étrier fait partie dé la bouche á feu e l le-méme. . . 
la piéce y gagnait plus de súreté et de solidité. » 
Ces petites piéces étaient montées sur des affúts á 
roues; les grosses, sur des charpenteries qui étaient des 
affúts fixes; on les pointait en se servant de coins et de 
leviers. Dans Porigine, on ne mettait pas le feu avec 
une méche, mais bien avec une tringle de fer rougie. 
Jusqu 'á Louis X I , notre artillerie ne fit point grands 
progrés; mais de 1461 á 1483, sous le régne de ce 
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prince, « les progrés furent certes plus considerables 
que tous ceux qui s'accomplirent depuis, si Ton en 
excepte Tartillerie rayée moderne. » On remplaza la 
pierre des boulets par la fonte de fer; et comme les 
piéces de fer forgé ne pouvaient résister á ees nouveaux 
projectiles, on coula des canons en bronze avec touri l -
lons qui permettaient de bien fixer la piéce á son affut, 
tout en la rendant plus maniable pour le pointage, 
tandis que les aífúts n'avaient plus á souffrir du recul. 
Ces piéces de bronze permettaient de plus fortes 
charges que les anciens veuglaires, mais ne se char-
geaient plus par la culasse. En outre, le boulet de fonte, 
quoique plus petit que celui de pierre, faisait des dégáts 
plus sérieux: les meilleures fortifications ne valaient 
plus contre l u i . Louis X I avait trouvé les engins pour 
tnater cette noblesse á donjons qu ' i l connaissait bien et 
qu ' i l aima moins que personne. Aussi, enchanté de 
ces nouveaux auxiliaires qui sortaient de la fonderie 
et étaient faits de fonte verte, les baptisa-t-il: les Don^e 
Pairs de Frunce. Aucun de ces canons n'est parvenú 
jusqu'á nous, mais ils durent avoir des fortunes 
diverses, car des leur apparition sur les champs de 
bataille, á Montlhery (1465), Pun des pairs de France 
fut pris par les Bourguignons. . : 
• La belle artillerie que laissa le vieux roi á son fils 
Charles V I H s'en fut en Italie avec Parmee fran9aise. 
I I ne revint guére plus de l'une que de Fautre : la 
premiére demeura éparpillée dans les villes de garnison 
et le fréré d'Anne de Beaujeu donna le reste, á son 
retour, á lá vi l le de Lyon pour qu'elle en fondit des 
cloches ; la seconde s'extermina d'orgies et de pillages ; 
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mais gorgés dé Por et du sang de ce misérable pays sur 
lequel ils avaient fondu comme une nuée de barbares, 
bien des gens de France ne repassérent point les monts. 
L'Italie fut leur tombeau; comme si, par une vengeance 
du ciel, cette terredes arts, qu'ils avaient si cruellement 
foulee, se fút entr'ouverte sous leurs pas pour les 
engloutir. 
G'estvers 1425 que Pon fabriqua queíques armes a, 
feu portatives, des traits á poudre, comme on disait 
alors. Ce sont des tubes de fer forge, extérieurement 
faconnesá sept ou huit pans, ayant deux pieds de long; 
clos á une extrémité qui est la culasse, ils émettent une 
queue, d'un métre de long á peu prés, terminée par un 
bouton. C'est par cette tige qu'on manie ce canon á 
main pr imi t i f que Pon faisait partir en méttant le feu 
par la lumiére qui per^ait la culasse et communiquait 
ávec la cavité intér ieure. 
: Pour tirer, Phomme passait la tige sous son aisselle 
gauche, tenant de la méme main la tige prés dé la cu-
lasse; i l dirigeait ainsi son arme dans da direction 
donnée, puis mettalt lé feu avec la meche. La secousse 
devait étre forte et le t i r peu súr, car i l fallait qu ' i l fút 
paraboiique : ainsi pcnsait-on á Pe'poquc. 
Mais on ne tarda pas á tirer de plein fouct. On 
allongea les tubes et, pour faciliter le t i r , on les appuyait 
sur une fourchette formant la tete d^ne hampe qu'on 
fichait en terre; puis o n _ Í L x a _ ces tubes sur un fút, sur 
une espéce d'arbriér. Le fusil était inventé en principe. 
Les cavaliers memes furent armes du nouvel engin; 
une fourchette mobile, pouvant se dresser sur le pom-
meau de la selle, leur servait á bien diriger leur arme; 
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la crosse terminant le fút s'appuyait sur la poitrine. On 
langait avec ees traits á poudre non seulement des 
bailes de fer et de plomb, mais encoré des carreaux 
d^rbaléte « de fortes dimensions, dont les hampes 
etaient maintenues dans Paxe de la bouche á feu par 
des rondelles de cuir du calibre de la piéce, placees 
perpendiculairement á son axe ». 
Ainsi le défaut de la cuirasse était trouve. A u mo-
ment oü la panoplie de l'homme d'armes atteiní sa per-
fection et le rend invulnérable sous son harnais de 
plates, voilá que l'application pratiqué du trait á poudre 
permet au plus mauvais piéton de mettre á terre le plus 
beau gendarme avant que celui-ci ait pu mémet i re r son 
estoc, coucher sa lance en arrét. Certes, la chose était 
dure, et Ton comprend que Bayard, qui personnifia si 
bien la chevalerieV fit pendre, sans pitié, l u i pourtant 
si doux aux petits et aux faibles, tout arquebúsiér qui 
l u i tombait entre les mains. Et le brave des braves tombe 
dans un petit combat obscur, les reins brises par une 
arquebusade, malgré son armure de Milán, pendant 
qu ' i l protege bravement la retraite des siens. De méme, 
quarante. ans plus tard, les héros, des guerres de rel i-
gión tomberont la téte cassée par le pistolet qui venait 
d'Allemagne. 
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Q u i r i n Leitner. Die Waffensammlung des cesterreichischen 
Kaisershauses im K . K . Ar t i l le r ie -Arsenal Museum in W i e n , 
Vienne, 1878, in-80. — Ed . de Beaumont. Fleur des belles 
épées, P a r í s , 1884, in-f0. — Charles Yr ia r te . L e gravear d 'é-
pées de César B o r g i a (Revue : les Lettres et les Arts) , P a r í s , 
1886. — F r e í h e r r von Sacken. Die vor^ügl ichs ten R ü s t u n g e n 
und Waffen der K . K . Ambraser Sammlung, Vienne, 1859, 
in-f". — Major. A. Angelucci . Catalogo della A r m e r í a Reale 
d i Tor ino , T u r í n , 1890, ín-40. 
Des la premiére moitié du xve siécle, les armes 
Manches, les armes de défense de corps, ont atteint la 
perfection. Le fer travaillé á froid des armures, l'acier 
forgé des lames et des gardes d'épées sont ouvrés 
avec un art dont nos meilleurs forgerons n ^ n t point 
conservé le secret. Toutes ees armes brillent par la 
beauté de leurs formes, par leur extreme simplicité. 
Leur aspect sévére, leur caractére de grandeur, r é s i -
dent entiérement dans leur enveloppe, dans le contour, 
dans Theureux partí pris de la ligne. De décor, peu ou 
point. Les lames des épées, les plates des armures, ne 
sont point gravées, encoré moins ciselées. Tout ce que 
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nous possédons d'armes du moyen age, jusqu'á la 
seconde moitié du xve siécle, ne présente pour ainsi 
diré pas d'ornements. 
I I n'en faudrait pas conclure que l'orfévrerie ne soit 
pas venue appliquer sa technique á l'embellissement 
des harnois et des gardes : la splendide épée de Saint-
Pétersbourg (fig. n g ) est lá pour nous prouver le con-
traire. Mais elle nous prouve aussi que de tous temps, 
l 'avidité et le vandalisme ont t rouvé prise sur les objets 
. formés de matiéres précieuses. S'il ne nous reste plus 
aucune de ces belles armes, c'est que, au hasard des 
pillages, des successions, des ventes, les unes aprés les 
autres ont été muti lées , t ron^onnées, détruites par des 
propriétaires plus soucieux de faire fondre l'or et 
l'argent, de déchausser les joyaux, que de conserver 
une épée de prix, un bouclier chargé d'orfrois et de 
gemmes. 
Le pillage des richesses de Charles le Témérai re 
par les Suisses est lá pour nous fournir un-exemple du 
sort probable qu'ont éprouvé la plupart des armes 
précieuses au cours des temps. 
Dés le commencement du xve siécle, le luxe des 
armes devint effréné. La cour du duc de Bourgogne, 
Jean sans Peur, donnait l'exemple de cette prodiga-
lité, qui fut poussée encoré plus lo in par Philippe le 
Bon et Charles le Téméra i re . Les ordonnances ne 
combattaient point ce développement croissant du luxe 
militaire, le pillage le rendait facile, car sans cesse les 
gens de guerre tenaient la campagne, dépouil lant avec 
une égale dureté hótes en pays amis, ennemis en pays 
conquis. 
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Le velours, le drap de soie, le samit, les draps d'or 
et d'argent sont les étoffes courantes des costumes m i l i -
taires, tissus emprunte's á la garde-robe des bourgeois, 
et soldés plus souvent á coups du plat ou tnéme du 
tranchant de l'épée qu 'á beaux écus comptants. Les 
gens d'artnes rencontrent-ils homme ou femme, ils le 
dépouillent de tout ce qu1!! a, ne lu i laissant souvent 
pas méme la chemise. A u reste, jusque sous Louis X I , 
ils sont les maitres du territoire, encoré plus pen-
dant la paix que pendant la guerre, car alors ils ne 
craignent plus qu'un ennemi vienne les surprendre. Ils 
dépouillent méthodiquement le pays,tuent et violent á 
loisir; ceux des cotes vendent méme filies et femmes 
au Ture; i l faut que la reine de France, femme de 
Charles V I I , supplie el le-méme le plus grand chef de 
ces écorcheurs de ne point piller la ville de Bourges 
oü elle se trouve. Et Fon comprend qu 'á cette époque, 
le métier d'homme de guerre valait la peine d'étre 
exercé: les belles étoffes, les chaínes d'or, les garni-
tures d'émaux pouvaient, á bou compte, enrichir les 
harnais. 
A u siége de Harfleur, le comte Walerain de Saint-
Pol monte un cheval, dont le seul chanfrein était 
prisé á l 'époque trente mille écus. La couverture du 
cheval du comte de Foix vaut quatre cents écus d'or, 
le chanfrein quinze mil le . En 1449, lors de Tentrée 
solennelle que fit Charles V I I á Rouen, le 20 novem-
bre, on remarquait le comte Louis de Saint-Pol « tout 
armé á blanc, monté sur un cheval enharnaché de satin 
noir semé d^rfévrer ie blanche »; le Roy, armé de 
toutes piéces, s'avance sur son cheval houssé de velours 
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bleu á fleurs de lis d'or, « le seigneur de Dunois, l ieu-
tenant-genéral , monté sur un cheval couvert de velours 
vermeil, avec une grande croix blanche, vestu d'une 
jaquette pareille... et son espée á son cóté, garnie d'or 
et de pierreries, et á la bouterolle un ruby prisé vingt 
mille écus. » 
Toutes les armes n'atteignaient point cette valeur, 
car nous savons de bonne source que le 6 aoút 1453, 
par exemple, Jacques Coeur vendit á Alain de Lacroix 
ccung bouclier de Turquie pour le prix de cinq sois », 
ce qui équ ivau tá douze trancs cinquante de notre mon-
naie, mais représente au moins soixante-dix francs de 
pouvoir d^rgent actuel. 
Le mouvement artistique de la Renaissance s'ap-
puya moins sur la richesse des matériaux que sur le 
travail du fer lu i -méme. Les armes produites á cette 
époque étonnante valent plus par leur mérite artis-
tique que par la rareté du métal. Le fer ou l'acier sont 
gravés, ciselés, parfois niellés et damasquinés, toujours 
avec une habileté et une délicatesse n'excluant pas la 
puissance. Le moindre ornement, la plus simple 
figure s^nspire du grand art, le plus petit bouclier m i -
lanais ou florentin repoussé ou taillé en plein fer a la 
meme formule artistique que les bronzes de Ghiberti 
et de Donatello. Le mouvement de l'art est mainte-
nant ailleurs; les ciseleurs et les graveurs vont rempla-
cer les orfévres, notamment les fameux, les préférés, 
ceux des Flandres « reputés les premiers de PEurope ». 
« (lis) prodiguaient Por pour enrichir le costume 
militaire, alors (1410) surchargé d'appliques, d'émail et 
de pierres de couleur. 
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« lis faconnaient des bordures á feuilles de houblon 
pour robes á chevaiichierPáe& trompettes d'argent^des 
piéces niellées ou a rmoyées ponv mextve sur les habille-
ments de guerre, des garnitures de palletots d'orfa-
vrerie; enfin ils fabriquaient de splendides harnois et 
des armes de toutes sortes2, » 
Le grand mouvement artistique vient de l ' I ta l ie ; 
les armuriers de Milán, de Florence, de Lucques, 
avaient, depuis des siécles deja, la renommée de battre 
les meilleures armures, de fabriquer les plus belles, 
les plus solides épées. Venise, par ses rapports cons-
tants avec TOrient, empruntait á l'art mauresque non 
seulement ses procédés dé fabrication, mais ses partis 
décoratifs. Des 1429, deux rúes entiéres y étaient habi-
tées par les armuriers qui fabriquaient toutes les 
armes possibles, et qui les envoyaient dans toute TEu-
rope et méme chez les Sarrasins, « au grand scandale 
de la chrétienté » et malgré les bulles des papes3. Car 
dés ISÓJ, Urbain V n'avait permis aux gens de Mont-
pellier de commercer avec les Sarrasins qu'á la condi-
tion expresse qu^ls ne vendraient aux mécréants « n i 
1. Ces trompettes avaient leurs b a n n i é r e s en soie, car le 
7 aout 1453, Jacques Coeur vendait « une b a n n i é r e soye aux armes 
du Roy, pour les. trompettes, garnie de six boutons, p r i s é 
L V sois », c 'est-á-dire m francs de notre monnaie. 
2. Ed.^de Beaumont, Notice sur les gens de guerre, etc., 
P a r í s , 1888, in-40, p . i 3 . 
3. Les G é n o i s faisaient u n semblable commerce, et expor-
taient chez les infideles des armes et des cottes de mail les 
l a b r i q u é e s á Mi lán . La p lupar t des mailles orientales n 'ont 
point d'autre o r ig ine ; de m é m e pour beaucoup de lames de 
sabres. 
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armes, ni fer, n i bois pour la construction des vais-
seaux ». 
Mais de tous temps, Venise fut Tamie du Ture; 
aussi ses productions se ressentent-elles de ees rapports 
journaliers. I I suffit de regarder le parti pris de deco-
ration de la garde de cette magnifique épée, dont la 
belle héliogravure de Bouss'od et Valadon a reproduit 
fidélement la grande allure, pour comprendre l ' i n -
fluence de FOrient sur ceite production de la fin du 
xve siécle ou du commencement 
du xvie siécle (fig. i5g). La splen-
dide épée de M . Ressmann est d'a-
cier finément ciselé et doré en 
plein; la dorure a gardé son pr imi t i f 
éclat depuis plus de quatre siécles. 
Le pommeau, du type dit á oreilles, 
divise sa téte en deux larges ailes 
entr'ouvertes, largement séparées 
dans le haut. Chacune est un disque 
chargé d'ornements dans le style 
mauresque, avec un gros bouton 
arrondi saillant en son centre. Le méme parti pris 
d'ornement se retrouve á la garde, mais l'ouverture 
báillante des deux ailes est dirigée en bas, la lame 
prend sa naissance entre elles. Les quillons en rUbans 
sont légérement chantournés . La fusée de corne blonde 
est soutenue par quatre tigelles d'acier ciselées et do-
rées. Le ta lón de la lame est précieusement gravé et 
d o r é ; des figures du plus beau style italien se meuvent 
dans des décors formés d'architectures dans le goút de 
Pépoque. 
Fig. 159. 
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De pareilles épées de parement demandaient des 
dagues produites par le méme art. Ces dagues á oreil-
lons, levantines ou stradiotes, se recommandent par 
leur élégance et sont toujours rares. La collection 
Ressmann en posséde une belle suite. Le musée de 
Gluny s'est derniérement enrichi d'une de ces levan-
tines faisant partie du fonds Ed. deBeaumont (fig. r6o). 
La garde d'acier est finement ciselée de décors orien-
taux et dorée en plein. La fusée longitudinale-
ment échancrée sur ses flanes est formée, en 
vérité, par deux plaques ciselées et dorées, 
rivées sur la soie de la lame. Une petite ron-
delle ourlée d ^ n filet saillant en torsade se 
continué, en un chapiteau échancré, jusqu^u 
talón. La lame, forte et assez large, se termine 
en pointe aigué. Elle présente une forte aréte 
médiane en dos d^ne qui se continué avec la 
pointe; le talón plat fournit les dos com-
mandant chacun des tranchants qui s'en déga-
gent par des talus abrupts. Le dos le plus 
court fournit naturellement le plus long tran-
chant dont le contour est un peu convexe, Tautre tran-
chant est droit. De semblables dispositions s'observent 
dans des armes orientales, notamment dans des poi-
gnards de l ' i le de Ceylan. Le talón noirci est chargé de 
rinceaux dorés obtenus par le damasquinare, c'est-á-dire 
par une feuille d'or appliquée sur l'acier préalablement 
chargé de bachures faites á la pointe, puis d'ornements 
creusés sur ce travail par le meme procédé. Cette jolie 
dague á oreillons est également un ouvrage vénéto-
mauresqué. Le Musée d'Artillerie a une de ces armes 
Fig. 160. 
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de main gauche des memes fabriques, non moins riche; 
elle est montée en ivoire sur acier doré. Les disques 
rapportés des oreillons sont d'ivoire, la fusée de corne; 
le fourreau est fait de corne, d'ivoire et de bronze. 
D'autres dagues fameuses que Ton faisait á Venise et 
á Vérone pendant la Renaissance sont ees sandedei ou 
cinque dea, ees larges dagasses que 
Ton nomme á tort langues de boeuf^  
Elles sont montées d'aprés le méme 
principe que les dagues á oreilles, 
c'est-á-dire que leur fusée est formée 
de bois, de corne ou d^voire en pla-
ques rivées sur la soie aplatie. Le 
pommeau est formé par la téte de la 
fusée qui s'élargit en queue de paon, 
etune bande de métal habille souvent 
les flanes de la fusée, les entourant, 
et joignant ses extrémités á la nais-
sance de la garde. Celle-ci présente 
ses deux quillons surbaissés, s'incli-
nant vers les tranchants. Ordinaire-
ment faits de fer, ils sont unis i n t i -
mement á la lame par des rivets qui 
traversent le talón, et sont recouverts 
fréquemment d'un revétement de méme maniére que la 
fusée. La lame toujours large et courte fuit suivant ses 
lignes de tranchants vers la pointe, ordinairement re-
taillée en are tiers-point. Dans cette sandedei du Musée 
d'Artillerie (fig, 161), la lame est á six compartiments 
évidés, séparés par des arétes; le talón plat présente des 
sujets damasquinés d'or sur son acier noirci : c'est, sur 
F i g . 161. 
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une des faces, un guerriervétu á Pantique avec une femme 
et un enfant; sur Pautre, saint Christophe porte Jésus 
enfant. Les quillons d^cier gravés, autrefois dorés , 
s'abaissent vers les tranchants; une petite pointe indi^ 
quant Pécusson s'avance sur le ta lón. La poignée 
formée de deux plaques d'ivoire montre les trous oü 
étaient serties des rondelles de cuivre ajourées, dispo-
sition presque constante dans toutes ees armes. Une 
bande de fer gravée et ciselée enserre les flanes du 
pommeau. Les quatre premiers compartiments de la 
lame sont sépafés par une bande noircie et chargée 
de rinceaux damasquinés . 
Ces sandedei étaient des armes de parement, des 
armes de chasse; on les portait á la vi l le , suspendues a 
la ceinture dans des fourreaux de cuir gaufré, estampé, 
ciselé avec la plus grande délicatesse. Le Musée d 'Ar t i l -
lerie posséde quelques gaines de cette espéce qui sont 
des merveilles. Comme ces sandedei étaient de toutes 
tailles — celle que nous figurons a 6o centimétres de 
long — les plus grandes peuvent étre considérées 
comme des glaives, épées de parement que Pon portait 
devant les grands seigneurs, les princes souverains, á 
leur entrée dans les villes. Telle est la belle arme que 
le Louvre a récemment acquise et qui appartint au 
marquis de Mantoue (1594). 
Mais la reine des épées fut celle de César Borgia, 
duc de Valentinois, dont M . Charles Yriarte, dans un 
travail remarquable par sa critique, nous a donné la 
description et fait connaitre Pauteur. Les belles hélio-
gravures de Boussod et Valadon accompagnant les inté-
ressants articles de M . Charles Yriarte et les notices 
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cTÉdouard deBeaumont dans laFleur des belles e'pées 
permettent de se faire une idée de ce glaive, de cette 
épée de parement de César Borgia « faite pour flatter 
tout son orgueil », et représentant « á elle seule la 
perfection comme ouvrage italien de la fin du xve sié-
cle, » (fig. 1 6 2 ) . 
« La monture de cette admirable épée, dit Édouard 
de Beaumont, est de cuivre doré relevé de filets d'ar-
gent formant de petits rinceaux fleuron-
nés. Le fond sur lequel ils se moulent 
en fermesaillie est cha rgéd^mai l trans-
lucide disposé alternativement par ta-
ches bienes d'azur et vert clair. Le cen-
tre du pommeau présente, dans une 
petite rosace émaillée de ees deux cou-
leurs, cinq points d'émail rouge rangés 
en cercle. 
« La longueur totale de cette arme 
souveraine est de i m , 2 q 5 , depuis le 
sommet du pommeau jusqu'á l 'extré-
mité de la lame, dont la partie supé-
rieure est, aux deux faces, sur 2 7 centimétres, finement 
gravée et d o r é e » 
A u xvni6 siécle, Pépée de César Borgia appartenait 
á l 'abbé Galiani; ses hérit iers la cédérent aux princes 
de Sermoneta qui la gardent dans leur cháteau d'Italie. 
Le fourreau est á Londres, au South Kensington M u -
seum; décoré de figures et de médail lons estampés et 
ciselés dans son cuir, i l porte, trois fois répété, le mo-
Fig . 162. 
1. Ed. de Beaumont. F leu r des belles épées, n0 1. 
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nogramme de César Borgia; mais i l n'est point ter-
miné et i l est probable que le fils d'Alexandre V I et de 
Vanozza Catanei mourut avant de l'avoir porté. Car 
pendant qu ' i l révait de reconstituer, á son profit, Punité 
italienne, sa fortune tourna; i l dut s'enfuir, ^g^^ 
et se fit tuer dans un combat obscur, devant '^Sw 
une bicoque de la Navarre (iSo/) , alors 
qu'on travaillait peut-étre encoré á Venise 
ou á Sienne le fourreau de son épée. 
M . Charles Yriarte attribue au monteur 
d^pées, Hercule de Fideli , l'oeuvre magis-
trale sur laquelle Fabbé Galiani avait fondé 
beaucoup d'espoir. Car i l comptait en faire 
un « présent lucratif » au pape et se servir 
aussi des inscriptions de la lame pour écrire 
Phistoire du frére de Lucréce. Mais i l dut 
renoncer á son projet, sans avoir méme pu 
connaitre la date de la naissance de son 
héros. 
Ce beau glaive de la collection Ed. de 
Beaumont, au musée de Cluny (ñg. i63) 
appartient á la méme époque. M . Charles 
Yriarte le considere comme dú á la main 
qui a fait la « reine des épées ». Son pom-
meau, trilobé en sa tete, légérement découpé 
en écusson couronné, s^largit á son sommet et fait 
paraitre la fusée plus fine. La garde a un beau parti de 
courbure. Toute la poignée est de bronze, sans dome 
fondue en cireperdue, et dorée en plein. La lame, píate, 
á aréte céntrale mourant insensiblement vers la pointe, 
présente de chaqué cóté une large gorge d'évidement 
Fig. 163. 
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peu profonde séparée par une arete du plan du tran-
chant. La pointe mousse est amenée par une légére 
retaille qui l u i donne la forme en ogive. Les gravures 
du talón sont de méme date, ont la méme formule 
artistique que celles de Pépée de César Borgia. Tou-
jours des figures longues et élégantes, drapées á Fan-
tique, se meuvent dans un beau décor d'architecture. 
C'est au musée de T u r i n qu' i l faut voir toutes ces 
admirables productions de Tart italien, estocs, épées et 
glaives, dagues de parement. Les armures ne sont pas 
moins remarquables, et celles 
que fabriquaient á Milán les 
Missaglia, les Negroli, sont 
restées fameuses. Ce bel ar-
met de notre Musée d 'Ar t i l -
lerie (fig. 164) est une oeuvre 
milanaise de la belle époque. 
Le timbre avec sa créte basse 
travaillée en torsade, la v i -
siére avec sa ventaille á souf-
flet, toutes les parties sont chargées de rinceaux for-
mant des bandes de la gravure la plus fine, A u reste, 
c'était la mode de fabriquer les armures en imitation 
d'étoffes; par la gravure, on leur donnait le grain, le 
dessin de ces beaux tissus de Venise et de Génes a 
décors disposés en chevrons, en damiers^ en losanges. 
L'armure se modelait sur le costume civil : on y i m i -
tait les crevés, les taillades des pourpoints et des 
chausses. 
Mais les plus belles panoplies étaient repoussées ou 
ciselées en relief, chargées de mascarons, de figures, 
Fig. 164. 
w m m 
F i g . 16$, 
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s'enlevant en ronde bosse sur des fonds matés ou 
dorés, soit au feu, soit par le damasquinage. 
Nos musées possédent quelques-unes de ees ar-
mures de parement qui valaient et valeni encoré des 
fortunes; car les princes payaient largement leurs a i -
muriers. Don Philippe d^utr iche traite son fabricant 
d'armures sur le méme pied que T i t i en ; et Ti t ien 
méme, Polydore, Donatello, Léonard de Vinci ont 
dessiné des casques et des boucliers qu'on exécutait 
sur leurs dessins, composé et ciselé des gardes d'épées 
et de glaives. Les forgeurs d'épées, les batteurs de 
plates recevaient méme des titres de noblesse, comme 
ce^  Serafino de Brescia qui fut fait chevalier et gratifié 
d'un collier d'or par Fran^ois Ier, auquel i l avait offert 
un estoc. 
Celui qui a composé et exécuté cette armure 
(fig. i65) ne l'a point signée de son monogramme. Sa 
forme le fait rapporter á la fin du xvi0 siécle, i58o en-
vi ron ; mais le partí général de sa décoration indique 
la belle époque de la renaissance italienne; le dessin 
égale en pureté et en forcé celui de Jules Romain. 
Cette piéce capitale appartient á notre Musée d 'Ar t i l -
lerie. 
Toute l'armure est d'acier repoussé et ciselé, les 
figures s'enlevant en demi-relief sur le fond maté 
étaient autrefois dorées. Les ornements accessoires 
sont des rinceaux mélés á des enfants, á des mascarons. 
Le milieu de la dossiére porte une victoire ailée fian-
quée de deux figures assises. 
Cette armure, qui a encoré ses garríitures de velours 
vermeil, était une panoplie de.parade,ce qui s'explique 
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autant par la richesse du décor que par la disposition 
générale de la forme. Les épauliéres symétriques, Tab-
sence de faucre pour la lance, montrent que ce harnais 
n'est n i celui d'un gendarme ni celui d ^ n chevau-lé-
ger, car Tépauliére droile, chezces derniers, est échan-
crée pour permettre d'épauler le pétrinal, qui était une 
courte arquebuse que Ton nommait aussi escopette. 
La belle armure, classique aujourd'hui, d'Henri I I , 
au Louvre, nous donne encoré un bel exemple de ees 
travaux de la renaissance. De méme le morion et le 
bouclier de Charles I X , au méme Musée, et ils sont 
peut-étre supérieurs comme fermeté de dessin et d'exé-
cution, bien que ees quali tés disparaissent sous lalour-
deur des dorures. Le Musée d^ r t i l l e r i e posséde un ad-
mirable casque italien — bourguignote á l'antique á 
cimier formé d ^ n monstre — un bouclier qui est une 
rondache, et une grande épée á garde compliquée, qui 
sont des merveilles. L'acier ciselé, bleui au noir re-
pousse ses sujets en relief sur le fond d'or; la fermeté 
des ornements^ ré légance des rinceaux, le grand parti 
pris décoratif font, de ees trois piéces d'ün méme har-
nais, le chef-d'oeuvre de ees productions italiennes qui 
resteront, á travers tous les ages, les vestiges d'un art 
inimitable et á tout jamáis disparu. 
La renaissance allemande n'a pointproduit de moin-
dres oeuvres. Les Musées de Vienne, la galerie d 'Am-
bras, l 'Armeria Real de Madrid, possédent les armures 
qu'ont battues, ciselées, gravées les « Plattners » d'Augs-
bourg et de Nuremberg. Les Allemands sont les pre-
miers qui osérent donner quelques saillies aux divers 
champsdu harnais blanc. Ce furent d'abord de minees 
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nervures courant en long sur les diverses parties 
de la panoplie et séparant des cannelures, disposition 
typique dans les armures dites maximiliennes, et que 
les Milanais imitérent aussitót. 
Voici (fig. 166) une de 
ees belles panoplies alle-
mandes, maximiliennes, 
du temps de l'empereur 
qui leur a donné son nom 
et qui aima tant les belles 
armes, les joutes et les 
tournois. Elle appartient á 
notre Musée d'Artillerie. 
L'armet, cannelé sur le 
timbre, a sa visiére lisse 
mais repoussée en forme 
de masque h u m a i n á 
moustaches saillantes. Les 
épaul iéres a symé t r iques 
avec passe-gardes, la dis-
position typique du plas-
trón coupé carrétnent dans 
le haut, la forme des cubi-
tiéres, des tassettes,la ter-
minaison des solerets, 
fixent la date de cette ar-
mure qui n'est point postérieure á i5oo. Remarqua-
blement légére, son poids total n'excéde pas 53 livres; 
elle est tres éléganteet tres forte, car les nervures et les 
cannelures dont elle est chargée augmentent sa solidité. 
Et toutes ees gouttiéres sont judicieusement réparties 
Fig. l o ó 
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dans des directions tendant á faire passer les coups 
de lance en dehors des jointures, disposition tou-
jours rigoureusement observée. Plus tard, on chargea 
de gravures les gouttiéres de ees armures; les bat-
Fig. 167. 
teurs de plates de Nuremberg et de Milán ont laissé 
des panoplies admirables ainsi décorées. Mais si les 
Italiens Pemportérent toujours dans Part de la cise-
lure, les Allemands élevérent la gravure á Feau-forte á 
un point que Ton n'a jamáis dépassé. Une panoplie 
is 
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complete, du temps de Frangois Ier, existant au méme 
musée, est chargée de gravures exécutées avec une déli-
catesse et une finesse qui ne les auraient point fait 
répudier par Albert Dürer . 
On peut voir ici ce qu'étai t un cavalier de joute 
du temps de Maximilien (fig. 167) par cette panoplie 
du Musée d'Artillerie. Elle nous représente Tempe-
reur lu i -méme recouvert d'une belle armure richement 
gravée, du plus beau style allemand des premiéres an-
nées du xvie siécle. La salade et sa baviére arment la 
téte et le visage; la poitrine, le cou sont protégés, en 
outre, parle mantean d'armes de bois peint et doré re-
couvrant le cóté gauche par-dessus Tarmure, et par le 
grand garde-bras formé par la rondelle de la lance qui 
recouvre le cóté droit. Sur la dossiére s'étale Taigle 
éployée de l 'Empire avec les briquets de Bourgogne et 
les deux M entrelacées (initiales de Maximilien et de 
son épouse Marie de Bourgogne). Au cou pend le col-
lier de la Toisón d'Or. La lance s'appuie sur le grand 
faucre qui dépasse en arriére, formant un tour de spire 
retenant le talón de l'arme. 
Le cheval est houssé de drap de soie jaune pále 
avec broderies noires figurant les aigles, les briquets, 
les M entrelacés qui seretrouvent sur les garnitures des 
brides. La barde de criniére et le chanfrein appartien-
nent á une autre armure, mais sont d'un beau travail 
allemand datantde i S i g . 
Les jambes du cavalier ne devraient point étre ar-
mées de gréves, mais simplement revétues de bas de 
chausses, car le grand garde-cuisse qui emboite l 'hom-
me des genoux aux hanches suffit á les défendre, á les 
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empécherde se froisser contre la barriére. Les bras ne 
sont pas armés. 
Les joues du cheval sont munies d^ne grelottiére ; 
son mors á longues branches estdu type dit « á lacon-
nétable ». 
La salade de joute porte á son me'zail (visiére) deux 
plaquettes d^cier maintenues par une petite fourche 
dont le pivot est fixé au droit du front (le dessinateur a 
négligé de reproduire ce petit systéme). Quand la pointe 
émoussée de la lance, le rochet, touchait cette fourche, 
une des piéces tombait et le voile qui en dépendait se 
détachait, quittant le casque du jouteur. 
D^utres armures de joute présentent un plastrón á 
mécanisme compl iqué . Quand le coup de lance attei-
gnait le cavalier en pleine poitrine, les piéces de l'ar-
mure tombaient. 
Le manteau d'armesque porte cette armure de joute 
est une modification de la targe que, aux époques pré-
cédentes, Fon portait dans les mémes circonstances, 
suspendue au cou ouattachée á l'epaule. C'était un petit 
bouclier de forme contournée, fait de bois dur, de corne, 
d'ivoire appliqué en marqueterie, portant souvent des 
peintures représentant le cavalier joutant. 
Lorsque la rondelle de lance n^tait point dilatée en 
forme de petit bouclier assez vaste pour défendre le 
cóté droit, on armait le bras droit d'une piéce de ren-
fort qui en protégeait la partie antérieure et qui consti-
tuait le garde-bras proprement dit; dans les tournois, les 
deux bras étaient munis de ees défenses et les salades 
étaient remplacées par des heaumes ou des armets á 
visiére grillagée pour préserver le visage des coups des 
2a8 L E S A R M E S . 
masses de bois et des épées sans pointe, qui étaient les 
armes adoptées*. 
i . Dans les joutes, deux cavaliers s épa ré s par une barriere 
basse, de bois, couraient l ' un contre l'autre en longeant chacun 
cette b a r r i é r e et en dirigeant leurs lances c h á c u n contre la tete 
cu la po i t r ine de son antagoniste. Les bons jouteurs ne se lais-
saient point d é s a r f o n n e r , mais demeuraient fermes dans Ies 
arfons tandis que, sous lechoc, le cheval s'asseyait sur les jarrets. 
Les lances é ta ien t toujours rompues, quelle que fút la so l id i t é 
de leurs futs de frene t e r m i n é s par une té te de fer, en fleuron á 
quatre pointes, que l 'on nommai t rochet. 
Dans les tournois, on combattait dans un champ, clos dtí bar-
rieres, bande contre bande, á armes courtoises, toujours á che-
va l . Et on s'assommait á coups d 'épée m o r n é e et sans tranchant, 
á coups de massettes de bois dur , j u s q u ' á ce que les juges du 
camp s é p a r a s s e n t les combattants, ce qu i étai t toujours p é r i l -
leux et peu a i s é . 
Les combá i s a la b a r r i é r e e'taient encoré plus terribles et se 
passaient entre gens á pied. I I fa l la i t qu'une des deux bandes 
c h a s s á t l 'autre du champ. Les combats en champ clos avaient 
l i eu surtout entre deux champions; et quand i ls é t a i en t á ou-
trance, i l .fallait qu 'un des deux combattants m o u r ú t ou deman-
dát merc i . C 'é ta i t u n dernier vestige des anciens combats j u d i -
ciaires. Le duel de Jarnac et de la C h á t a i g n e r a i e fut u n combat 
de cette espéce . Les derniers gentilshommes qu i se soient t u é s á la 
lance dans un combat s ingul ier á cheval furent les sires de Ma-
rolles et de l ' Isle-Marivaux. Cfr. B r a n t ó m e . Vies des capitaines, 
etc., et Anecdotes sur les duels.—A.. áQl&SdiWz .Trai té des tournois. 
— Le P. Ménes t r i e r . T r a i t é des tournois, joutes et carrousels, 
L y o n , 1669, in-40; et les ouvrages allemands du xvi6 s iéc le , Der 
Weiss K o n i g , Theuerdanck, etc. —• Marc Vulson de la Colom-
biére . Z.e v r a i t h é d t r e d'honneur, Paris, 1648, 2 v o l . in.- i0;Les 
Tournois du r o i R e n é , Paris, 1826-1827, in-f0, et 4 vol . in-40; 
L ' é p e r v i e r d'or. Désc r ip t ion des joutes et tournois a L i l l e , Paris, 
iSSg, in-80 ; Les tournois de Chauvency déc r i t s pa r B r e t ó n , Valen-
ciennes,: i835, in-80; L e d'armes de la B e r g é r e (collection 
Grapelet); Cérémonies des gages de bataille (id. i b i d . ) ; Combat 
de trente Bretons contre trente Ang la i s ( id . i b i d . ) ; L e Cérémon ia l 
f r a n e á i s . — Gay. Glossaire a rchéo log ique . — Viol le t - le-Duc. 
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Uinfluence italienne ne fut pas longue á se faire 
sentir en Allemagne; á Nuremberg, les fabricants 
d'epeesne tardérentpoin t á s'inspirer des modeles véni-
tiens, florentins et tnilanais, de méme que partout l 'on 
copiait les renommés poignards fabriqués á Sienne. 
Cette jolie épée de parement de la collection Ed. de 
Beaumont, au musée deCluny (fig. 168), est sans doute 
Poeuvre d'un artiste allemand, mais son caractére 
général est italien. 
Le pommeau plat, á contour si-
nueux, est chargé de rinceaux ; 11 est de 
bronze, fondu á cire perdue, puis doré. 
Les quillons en rubans, légérement 
chantournés en directions contrariées, 
s^nroulent á leurs extrémités et nais-
sent d ^ n écusson descendant en fine 
pointe sur le talón de la lame. Toute la 
croisette est d'acier, finement ciselé, 
doré avec de Tor en feuille. 
La lame porte sur son talon^, gravé 
et doré, une image de Judith, les armoiries et les i n i -
tiales' des Kressenstein, famille patricienne de Nurem-
berg; elle aurait appartenu á un des barons de ce nom 
qui fut gouverneur de Nuremberg pendant les premieres 
années du xvie siécle. Deux épées semblables, á pom-
meau de bronze et á croisette d'acier, existent, Tune au 
musée de l'Ermitage, á Saint-Pétersbourg; Tautre á la 
Fig . 168. 
Dictionnaire ci té , article Joules. — L a noble science des joueurs 
d'épée, Paris, i533, in-40. — A. Van Breen. L e maniement d'armes 
de Nassau, etc.. La Haye, 1618, in-f0. — Thibaust . A c a d é m i e de 
l'espée d pied et d cheval, Paris, 1626. 
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collection d'Ambras. Des modéles de pommeaux iden-
tiques existent au muse'e de Cluny. 
Les belles armures deCharles-Quintetde Ph i l ippe I I , 
qui sont áTArmer ia real de Madrid, ont été faites, pour 
la plupart, en Allemagne. Charles-Quint, empereur 
d^llemagne, protégea, naturellement, les Plattners, 
comrae Tavait fait Maximilien, qui aima tant tout ce 
qui touchait á la fabrication des armes qu ' i l rédigea 
lui-méme le fameux livre du « Roi Blanc » {Weiss 
Konig) oü se trouvent tous les renseignements sur 
Parmurerie de la fin du xve siécle. Cependant Charles-
Quint ne dédaignait point les armuriers de Milán, ees 
fameux azzyministes possédant la technique et les 
belles traditions mauresques, et qui avaient forgé et 
damasquiné l'épée de Pescaire donnée par Ed. de Beau-
mont au musée de Cluny, par les soins de M . Alexandre 
Dumas; et nous savons qu ' i l fit exécuter un admirable 
bouclier par Hieronimo Spacini, d'autres armes par 
les Pellizoni, les Figino, les Piatti, par Jean Ambrogio, 
Bernardo Civo, bien d'autres encoré, tous favorisés par 
Ferdinand, Francois Ier et tous les princes italiens. 
Les plus fameux armuriers allemands de la Renais-
sance ont travaillé pour ees souverains : Wi lhe lm et 
Jorg Seussenhofer d ' Insprück, Desiderius Kollmann 
dA-ugsbourg, étaient avec les Plattners de Nuremberg 
les préférés. Ce Kol lmann a fait pour Philippe I I 
ees belles armures á nombréuses piéces de rechange 
que le conservateur de TArmeria real de Madrid, 
comte de Valencia, a retrouvées derniérement avec les 
séries de dessins d'armure que Charles-Quint et son 
fils avaient fait exécuter. 
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Des peintres allemands dessinaient, composaient 
ees armures; de Hefner-Alteneck a publié ees remar-
quables projets dus á Schwarz (mort en i 5 g y ) , á Hans 
Mielich de Munich (1517-1572), á van Achen, á Brock-
berger, et d'aprés lesquels on exécuta ou on devait 
exécuter les panoplies de Frangois Ier, Henri I I , Charles-
Quint, Ferdinand, Rodolphe I I , Philippe I I . De ce 
dernier prince, on a retrouvé des comptes portant les 
sommes payées aux armuriers allemands. Car si les lames 
d'épées de Toléde étaient justement renomme'es, celles 
de Solingen et de Passau étaient leurs rivales. Les 
fabricants d'épées de cette derniére vil ie se vantaient 
d'avoir obtenu par un des leurs, Georg Springenklee, 
au commencement du xive siécle, de l'empereur 
Charles IV , des armoiries pour leur Corporation : deux 
épées croisées. l is marquaient leurs lames d'un loup, 
comme le fameux espadero de Toléde, Ju l ián del Rey, 
marquait les siennes d'un petit chien {perillo). Mais ees 
deux marques sont peut-étre identiques et la légende 
établie sur Jul ián del Rey mériterait un examen 
sérieux. 
C'était un Maure d^spagne^, et i l était, paraí t- i l , 
armurier du roi Boabdil ; on l u i attribue un certain 
nombre de ees belles épées hispano-mauresques, dites 
alfanges. dont le marquis de Villaseca, TArmeria real 
de Madrid, le Cabinet des médailles de París, possédent 
chacun un spécimen considéré comme Tépéedu dernier 
roi maure d'Espagne (1492). Edouard de Beaumont, 
dans la Fleur des belles épées, dit que Jul ián del Rey 
adopta, vers 1491, cette marque du petit chien; puis 
qu'aprés Fexpulsion de son maitre, i l se fit ehrétien el 
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fut adopté par Ferdinand le Catholique, qui l u i servit 
de parrain. M , Babelon, qui connait si bien les peuples 
de TOrient et leur hlstoire, avait deja fait remarquer 
ce que cet attribut du chien, animal impur, pris par 
un musu lmán comme symbole, avait de peu probable. 
Et, s'il pri t le chien comme marque, aprés sa conver-
sión, Ju l ián del Rey n^urai t pu l'avoir mis sur Pepée 
de Boabdil, qui n'était plus en Espagne. Si Ton ajoute 
á cela que les lames á la marque du loup 
de Passau ont été et sont encoré les plus 
estimées dans l 'Inde, le Caucase, dans 
tout l'Orient, on sera amené á croire que 
les alfanges n'ont d'hispano-mauresque 
que leur monture, mais que leurs lames 
sont allemandes ou imitées en Espagne. 
J'ai lieu de penser que l'épée dite de Boab-
d i l , queje figure ici (fig. 169) d'aprés Fori-
ginal de notre Cabinet des médail les, est 
montee sur une lame raccourcie, alle-
mande, marquée du loup de Passau. 
La garde est d'argent doré, avec com-
partiments de filetsfperlés, fleurons et torsades en fili-
grane; des champs d^mail noir portent des carac-
téres coufiques en émail blanc. Le pommeau, trés 
al longé, a la forme d'une alcarazas, le col étant 
figuré par le long bouton de rivure. Des quillons, 
retombant vers les tranchants, se détachent des tétes 
de monstres flanquant le massif de la garde descen-
dant en un triangle sur le talón de la lame. La 
longueur totale de l'épée est de quatre-vingt-quinze 
centimétres. Le fourreau est de cuir de Cordoue, 
Fig. 169. 
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décoré d'ornement en filigrane d'argent, avec garni-
tures et bouterolles d'argent doré, avec émaux blancs 
et noirs. Cet alfange a été acheté par le duc de Luynes, 
qui le donna au Cabinet des médailles 1. 
i . Pour le luxe des armes au xve siécle et pour leur valeur, 
cf. L 'Es t a t de la Maison du duc de Bourgogne, par Ol iv ier de la 
Marche. — Inventaires de la Maison de France, p u b l i é s par A i m é 
Champol l ion , Figeac, 1845. — M é m o i r e s de Jacques du Clercq, 
edit. B u c h ó n , chap. X L V . — Comptes de L i l l e , Ducs de Bourgogne, 
par L . de Laborde. — Du Gange, Inventaires, etc. 
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L E X V I e SIÉCLE. 
Q u i r i n Lei tner . Die Waffensammlung des cesierreichischen 
Kaiserhauses im K . K . A r t i l l e r i e - A r s e n a l , Museum in W i e n , 
Vienne, 1878, in-80. ^—^Freiherr von S a c k e n . D í e vor^ügl ichs ten 
R ü s t u n g e n und Waffen der K . K . Ambrasersammlung, Vienne, 
1859, in-f0. — Richard Bur ton . The Book o f the Sword, Lon -
dres, i885, in-40. — Egerton Castle. L 'Escr ime et les escri-
meurs (trad.), Paris, 1888, in-40. — Schmidt, Die H a n d -
feuerwaffen, ihre Enstehung und techn. hist. Entwickelung, etc., 
Bale, 1875, in-40. 
Le xvie siécle est la grande période de transition 
entre la fin du moyen age et les temps modernes. Nous 
avonsdéjávu, parla Renaissance, seproduire undévelop-
pement artistique, sans autre exemple jusqu 'á ce jour ; 
éclairant encoré tout le xvie siécle, i l prend sa fin avec 
l u i . L'art du batteur d'armuresne lu i survit pas davan-
tage ; c'est á peine si sous le régne de Louis X I I I on 
trouve encoré des panoplies ayant quelque caractére. 
Nous reviendrons sur la décadence de l'armure et ses 
vraies causes dans le chapitre suivant. 
Au reste, peu d'époques ont vu se succéder aussi 
rapidement des harnois aussi variés, et celle-ci se carac-
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térise par Pintrusion d'un nouvel élément-mili taire : 
l'infanterie, qui commence á étre prépondérante 'dan« 
les batailles. Dépassant la cavalerie par ses effectifs^elle 
la domine encoré par son importance, lu i devient supé-
rieure en légéreté, en méme temps que les progrés des 
armes á feu l u i assurent une supériorité que ses piques 
n'auraient jamáis pu l u i donner. Peu á peu, les fantassins 
abandonnentl'armure complete; ils désarment d'abord 
leurs jambes, puis leurs cuisses, negarden tguére qu'un 
corps de cuirasse avec les manches de mailles, et le 
casque léger á mézail incomplet ou absent. Les cava-
liers firent comme eux, et si les belles compagnies 
d'hommes d'armes restérent fidéles á la panoplie com-
plete sous les sévéres et judicieuses ordonnances de 
nos rois, on crea á cóté des chevau-légers, des arque-
busiers á cheval, déjá á demi désarmés,et desargoulets 
qui ne portaient plus comme défense de fer qu'une légére 
saladeet les manches de mailles. Ainsi s'établissent les 
trois ordres de cavalerie qui existent encoré de nos 
jours. Les gendarmes représentent la grosse cavalerie de 
ligne; les chevau-légers et arquebusiers á cheval sont 
les ancétres de nos dragons; les argoulets sont nos 
hussards et chasseurs á cheval, de méme que tous ees 
coureurs auxiliaires de races méridionales et orientales 
que Ton nommait stradiots ou corváis . 
§ I . — La panoplie. 
Les armures completes du xvie siécle présentent, — á 
de légéres différences prés, — le^ parties essentielles, 
236 L E S A R M E S . 
M 
fondamentales, suivantes,. dont cette panoplie italienne 
du Musée d'Artil lerie, peut représenter le plan (fig. 170). 
La défensedetéte 
est Varmet (A). Son 
timbre (í) prend les 
courbes du cráne et 
est surmonté d'une 
créte (a); i l se ter-
mine par son gor-
gerin (c/), qui des-
cend sur le haut de 
la cuirasse (^r). La 
visiére est, comme 
nous Favons vu , 
composée, en son 
ensemble ou mé-
zail, de la vue avec 
ses fentes (n) et son 
nasal o r d i n a i r e -
menty soudé (é), de 
la v e n t a i l l e (V); 
celle-ci prend son 
vent á droite par 
unerosace(r) ajou-
rée de huit trous. 
En arriére de la 
tete, á la queue du 
timbre oü i l n'y a pas de rondelle de volet, le porte-
plumail chevauche sur la base de la créte. 
Le plastrón á taille courte (B) est busqué en forme 
de bréchet, en cosse depois, suivant l'expression consa-
Fig. 170. 
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crée; i l porte au-dessous du pectoral droít sonfaucreh 
ressort monté sur une plaque d'acier doré présentant á 
bord intérieur deux dauphins ciselés. La courroie de 
ceinture [ct) unit le plastrón á la dossiére, et la cuirasse 
se continué en arriére par un garde-rein court, formé 
d^ne seule piéce; en avant, par une braconniére (N) á 
deux lames, la derniére supportant les pattes qui 
bouclent les tassettes (M), formées chacune de huit 
plates. 
Les jambes sontarmées de cuissots (k) qui habillent 
le devant des cuisses, de genouilléres (H) qui protégent 
les genoux et émettent extérieurement leurs oreillons 
(or) qui protégeront les jarrets. Les gréves completes 
(gr) recouvrent par leur partie antérieure, jambiére, la 
région t ibíale; par leur partie postérieure, moletiére, le 
gras de la jambe. Les pieds sont chaussés de soleréis 
(pd). Par une disposition remarquable, ceux-ci ont leur 
empeigne faite de mailles; leurs bouts arrondis, en bec 
de cañe, sont d'acier {bt). 
Les épaules sont protégées par les épauliéres; elles 
sont asymétriques, celle de gauche étant la plus grande, 
comme la tassette gauche, du reste. Gette disposition 
se comprend par la position qu'occupe le cavalier char-
geant la lance en arrét, i l porte toute la moitié gauche 
du corps en avant; aussi cette partie doit-elle étre plus 
protégéeque la droite, á laquel le , d'ailleurs, la rondelle 
de la lance vient apporter un surcroit de défense. I c i ; 
les épauliéres ne présenterit point de passe-gardes, c'est-
á-dire qu'elles ne se relévent point en une saillie verd-
éale destinée á protéger le cou, comme dans l'armure 
de Fran^ois Ier (fig. 171). Le canon d'arr iére-bras (cd) 
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débute par des articulations de lames disposées « en, 
écrevisse »,comme on disait alors, c'est-á-dire agencées 
de maniére á glisser les unes sur les autres et á per-
mettre des mouvements plus étendus (h). Les cubitiéres, 
(cb) á oreillonsbilobés^ protégent les condes; les canons 
d'avant-bras {ca) disparaissent en partie sous les gardes 
des gantelets (gr) qui sont faits, á partir des métacarpiens, 
de lames articulées avec les doigts séparés. 
L'armuredite de Francois Ier, au Musée d^ r t i l l e r i e , 
peut fonrnir un bon exemple d^un harnois complet 
d'homme d^rmes, tel qu'on le portait vers i525 environ. 
Le roi-chevalier n'a jamáis revétu cette panoplie, i l ne 
Ta jamáis possédée. Fabr iquée á son intention et sur 
ses mesures, — la taille ne permet point de s'y t rom-
per, — á Insprück, par Parmurier Joerg Seusenhofer, 
dont la marque était un heaume á cimier surmonté 
d'un S, elle ne vint jamáis en France avant le xixe siécle. 
Car Ferdinand Ier, roi de Baviére et de Hongrie, qui 
destinait ce magnifique présenla Frangois Ier, ne le l u i 
adressa jamáis, et le harnois demeurá dans les arsenaux 
de PAutriclie., puis passa dans la galerie d'Ambras, oü 
Napoleón Ier le prit et Tenvoya á Paris « oú i l fut recu 
en séance solennelle comme armure de Frangois I61' , 
Ce méme maitre armurier d ' Insprück exécuta pour les 
fils de Frangois I61' deux armures dont le fond devait 
étre doré, mais ce travail « ne put étre terminé á temps, 
de sprte que les ornements furent exécutés sur fond 
' I . Archives d ' I n s p r ü c k . R e n s e i g n e m e n t s t r o u v é s par M . Schoen-
herr . Voyez pour les marques de ce Plattner d ' I n s p r ü c k le r é p e r -
to i re ; Seusenhofer v ivai t e n c o r é en i555. 
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noir 1». 11 fit encoré six autres harnois pour la cour de 
France. De tout cela on semble avoir perdu la trace. 
Cette armure (fig, 
171) se recommande par 
la grande simplicité, le 
galbe de sa forme, qui 
caractérisent les pro-
duits de ees Plattners 
d'Allemagne, émules 
des a r m u r i e r s l o m -
bards. Elle a été battue 
dans Pacier et fourbie 
sans étre polie, c'est-á-
dire qu'elle est d'acier 
au clair. Les décors, 
consistant en fleurs de 
lis fleuronnées, sont re-
poussés en fortes sail-
lies et dorés ; et ils se 
rejoignent avec les 
autres ornements, qui 
sont des bandes / 
gravees et dorées, . ,: 
par des fleurettes .; 
également tracées 
á Teau-forte. 
T e l f u t , au 
commencement 
, - ' i i Fis- I 7 I -du xvie siecle, le 
harnois blanc de la gendarmerie. Plus ou moins luxueux, 
1. I d . , i b id . 
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suivant le rang et la fortune du propriétaire, i l varié peu 
de forme. Les rondelles d'épaules disparaissent, rem-
placées par les grandes épauliéres; en Allemagne, ce-
pendant, on parait les avoir portées plus longtemps. 
La défense du ventre, du séant, de la partie postérieure 
des cuisses était complétée par des piéces de mailles ou 
par le jupón de cuir á gros plis, reconven d^étoífe aux 
couleurs de Thomme d'armes, et qu'on attachait á la 
taille par-dessus les tassettes et le garde-rein. A u reste, 
la selle d^rmes, avec sa haute palette, protégeait bien 
le bas-ventre. 
Les armures pour combattre á pied, que l 'Italie et 
PAUemagne fabriquaient á cette époque, sont encoré 
plus parfaites; aucun joint ne laisse passer la pointe de 
Tépée ou de la pique; la surface polie, chargée de can-
nelures destinées autant á orner qu'á faire passer les 
coups, n'a rien á craindre des armes de ta i l le ; á peine 
les haches, les masses, les hallebardes valent-elles 
contre ees panoplies. Nos musées en possédent un cer-
tain nombre; toutes sont faconnées á l'instar du cos-
tume c i v i l ; elles en marquent les divisions, en repro-
duisent les formes, en imitent les crevés, les taillades, 
les boudins, les piqúres, les plis. 
L'acier de celle-ci (fig. 172) a été travaillé á facettes, 
entaillé pour indiquer les crevés disposés en croix que 
Pon retrouve dans tous les ajustements de la premiére 
moit iéduxvi6 siécle. Ic i , ondirait un costume du temps 
d'Henri I I , avec chausses serrées aux hanches, pour-
point á taille un peu courte, avec divisions piquees. 
Les taillades sontgravées et dorées avec art, et tout i n -
dique un beau travail milanais, car les ateliers de Milán 
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fabriquaient de ees harnois, qui étaient fameux. On s'en 
servait dans les siéges, aux combats d'approche, et quel-
ques centaines de 
piétons, ainsi ar-
mes de pied en cap, 
ne devaient point 
laisser de produire 
unaspectimposant, 
et leur seul aspect 
suffitplus d'une fois 
pour faire abandon-
ner la place aux en-
nemis, qui avaient 
déjá escaladé les 
premiers travaux. 
I ^ a r m e t , t r é s 
vaste, á gorge, se 
joint au colletin et 
est assezlarge pour 
q u ^ n puisse tour-
ner la tete dans le 
casque sans que 
celui-ci cesse de 
rester fixe. Le me-
zail est formé d'une 
seule piéce mobile 
sur des pivots, et 
les p l i s de son 
soufflet sont percés 
de trous ronds qui permettent de respirer et de voir, 
Pour étre d'une fermeture moins exacte, les armures 
16 
F i g . 172. 
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á tonne n'en étaient pas moins bonnes pour combatiré 
á pied; on les employait dans les pas d'armes, dans les 
champs clos, et elles pré-
sentaient Tavantage de 
pouvoir se modifier faci-
lement pour étre portées 
á cheval. On les dit á 
tonne, parce que leur bra-
conniére, démesurément 
allongée, s'élargit, s'é-
vase comme une vaste 
cloche descendant de la 
taille, Et ce jupón de 
lames de fer descend jus-
que prés des genoux, de 
telle sorte que les cuisses 
et le ventre n'ont rien á 
craindre des coups de 
pointe d'un ennemi qui 
combattrait méme á ge-
noux et armé d'une lame 
courte. Le reste de l'ar-
mure présente des join-
tures, des articulations 
aussi parfaites et aussi 
étudiées que dans Pexem-
ple précédent. Celle-ci 
(fig. 173), appartenant au 
méme musée, est chargée d un décor gravé á grands 
rinceaux, qui sont de Tart italien. La forme de son bel 
a rmetá mézail trés complet, á créte assez haute, indique 
Fig . 173 • 
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le commencement du xvic siécle, ce que vient confirmer 
la gravure de la derniére lame de la braconniére oü se 
déroule une chasse au cerf avec personnages portant 
des costumes du temps de Francois Ier. 
Par une disposition ingénieuse, la jupe de fer, le 
tonnelet de ees armures peut souvent se raccourcir de 
moitié, par ablation de la partie inférieure, et l 'on avait 
ainsi un harnois d^omme de cheval. Certains armets, 
dans ees panoplies, sont tres grands et fixés á demeure 
au colletin, de telle sorte que l'homme pouvait tourner 
la tete en tous sens á Pintérieur, Pinclinef méme, et 
les gros trous ronds dont était criblée la ventaille l u i 
permettaient de voir facilement, méme de cóté. 
D'une fagon générale, les armures d'homme de pied 
se distinguent de celles des cavaliers par les épauliéres 
et tassettes symétriques, Fabsence de faucre et, en géné-
ral, l'absence de défenses de jambes. Jusque sous 
Louis X I I I , la gendarmerie porta l'armure compléte ; 
et, si les formes de la panoplie changérent en se mode-
lant sur celles du costume c iv i l , les piéces constituantes 
demeurérent les mémes. I I y a lien, cependant, de teñir 
compte d'une modification importante de l'armure de 
cuisses, qui se produit sous Henri I I I et Henri I V , 
pour atteindre son apogée sous Louis X I V , époque á 
laquelle la panoplie disparait irrévocablement. La bra-
conniére, les tassettes, les cuissots, s'unissent pour for-
mer sur chaqué cuisse une longue défense de plates 
disposées en écrevisse, et allant des genouil léres á la 
ceinture. Des bottes, prises par les genouil léres, com-
plétent leharnais de jambes. Et, lorsque l'on veut faire 
de ees panoplies des armures pour aller á pied, on dé-
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monte la moit ié inférieure de ees grands cuissots arti-
cules, qui ne vont alors plus q ^ á mi-cuisse. Les 
armures figurées ici (fig. i65) montrent cette dispo-
sition. 
A u reste, l'armure, au xvie siécle comme au xviie, 
se modele sans cesse sur le costume civi l . Dans la pa-
noplie du temps de Francois Ier, la forme du plastrón, 
son encolure t ronquée carrément, trés bas, á hauteur 
des épaules, rappelle les pourpoints á piéce, les cor-
sages á guimpe caractéristiques de ce régne. Sous 
Henri . I l , le plastrón s'allonge, son arete médiane 
s'accuse moins comme le bréchet d'un oiseau; les han-
ches se serrent, tout semble se conformer á la nature 
longue et étroite du triste fils de Francois Ier, dont les 
épaules" voútées, les omoplates saillantes se retrouvent 
dans les deux armures que nous possédons de l u i . Chez 
les petits Valois, la forme en cosse de pois revient de 
raode ; elle s'exagére meme en bosse de polichinelle; 
la taille va en s'allongeant, en s'affinant sous Char-
les I X , en méme temps que les tassettes remontent vers 
les hanches et s'élargissent, tandis que les flanes s^-
chancrent. Sous Henri I I I , cette disposition s'exagére, 
la taille se raccourcit encoré sur les flanes, mais des-
cend en avant, formant un busc, rappelant bien ees 
modes d'une époque élégante entre toutes oü hommes 
et femmes, haut colletés, larges aux épaules, fins de 
ceinture, étaient , jusqu'aux hanches, vétus de méme 
maniere, tandis que le développement des hauts-de-
chausse piqués ou des jupes á vertugadins faisaient 
encoré paraitre la taille plus fine. 
L'armure de Henri I I I , maintenant au Musée d'Ar-
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tillerie (fig. 174), est typique sous ce rapport. L'acier a 
Fig. 174. 
été gravé, charge de petits ornements rapprochés jus-
qu'á présenter le décor et le grain de ees belles étoífes 
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vénitiennes que Fon ne sait plus aujourd'hui fabriquer. 
Toute la panoplie était jadis dorée en plein; aujour-
d'hui, par Taction du temps, elle a pris une belle teinte 
mordorée, tandis que la gouttiére de la ceinture montre 
son fond encoré chargé de l'or qui a gardé son primit i t 
éclat. La finesse de la taille de cet élégant trop calom-
nié, — et qui eut le tort d^tre un fantaisiste dilettante 
dans un milieu oü les 
passions politiques at-
teignireni une acuité 
qu'elles n'ont jámais 
surpassée, — est exagé-
rée par le busc en cosse 
de pois qui descend en 
pointe sur le ventre. 
Puis les bords du plas-
trón se relévent de telle 
sorte que la bracon-
n i é r e , formée d'une 
seule lame, bombe 
beaucoup etfait comme 
un panier, un garde-
infaní d'oü les tassettes descendent en s'élargissant 
comme une jupe. 
Les casques du xvie siécle sont nombreux et variés. 
Les principales modifications de l'armet tendent sans 
cesse á le mieux clore, mais la décadence de cette excel-
lente défense de tete se produit déjá sous Henri IV dans 
la forme dite á grille (fig. lyS). Le mézail tend á dispa-
raítre, et i l commence par s'alléger. Ici la vue et le nasal 
ont disparu ou sont remplacés par un frontal á avance, 
F i g . 175-
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mobile sur le pivot de la mentonniére , córame dans 
tous les armets du type ordinaire et donnant á ce 
casque le caractére général d'une bourguignote. Maís 
deux piéces largement grillagées sont rivées á la men-
tonniére et font office de ventaille. Chacune des quatre 
larges fenétres est limitée par de fortes barres; celle du 
milieu, disposée en biseau, fait office de ce long nasal 
mobile qui apparait sous Louis X I I I . Le gorgerin est 
á t ro is lames. On remarque, sur la mentonniére, á h a u -
teur des oreilles, une rosace repercée de trous, pour 
permettre de mieux entendre, sans doute. La créte est 
peu élevée et, á la queue du timbre, elle se termine en 
un porte-plumail en forme de cornet. Cet armet est 
chargé de bandes gravées et dorées courant sur le champ 
d'acier p o l i ; la garniture intérieure est de satin cra-
moisi p iqué de soie. 
Le cóté défectueux de cette défense de téte saute aux 
yeux. L^vance du frontal n'est bonne q ^ á bien rece-
voir le coup de lance ou d'épée, á l 'arréter, á l u i per-
mettre d'atteindre le front. Encoré ici la mobilité de la 
piéce rend-elle ce danger raoins sérieux. Mais si l 'on 
regarde le casque de cette armure de Henri I I , que 
nous avons déjá décrite, on verra un exemple encoré 
plus accentué de ce défaut de construction. 
La bourguignote rappelle beaucoup certains cas-
ques romains. Elle posséde un timbre arrondi dont la 
queue se continué en un couvre-nuque; la visiére est for-
mée d'une avance plus ou moins vaste s'avangant en 
pointe plus ou moins arrondie; les vastes jugulaires 
mobiles s'élargissent souvent en larges jouées recou-
vrant presque entiérement le visage. Parfois, comme 
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dans l'exemple précédent, on pouvait la fermer entiére-
ment au moyen d'un masque, disposition que présen-
tent les armures japonaises aujourd'hui si communes 
partout. On mettait cette baviére mobile au moment de 
charger. Les bourguignotes portent une, deux ou trois 
crétes ; leur porte-plumail est ordinairement á la queue 
du timbre, parfois sur le cóté gauche, au-dessus de 
Foreille. 
Les capitaines des gens de pied, les officiers com-
mandant en chef, portaient ce casque, plus léger que 
l'armet, et permettant de mieux voir. Les fantassins, 
notamment les piquiers, en furent coiffés dés la fin du 
xve siécle; á cette époque, Pavance était trés lon-
gue, et les jugulaires s'unissaient fréquemment en une 
mentonniére compléte. C'est en somme dans la bour-
guignote — casque bourguignon suivant certains — 
qu ' i l faut rechercher Torigine de Tarmet. Les reitres 
furent les derniers á porter cette défense de téte qui fut 
d'un usage courant sous Louis X I I I . 
Le casque des arquebusiers fut le morion (fig. 176), 
qui se caractérise par son timbre élevé et comprimé sur 
les cótés, avec créte trés haute. Les bords se relévent 
en nacelle, et de profil donnent la figure d'un croissant; 
cette disposition est bonne parce qu'elle permet á 
Thomme de bien viser en regardant haut s'il est néces-
saire, et les bords, encadrant bien le visage, le préser-
vent des coups de taille, car le morion se portait enfoncé 
jusqu'á la racine du nez. Souvent i l présentait des 
jouées servant á le fixer et á protéger les joues. Cette 
forme de casque apparait au milieu du xvie siécle, un 
peu plus tót en Italie, cependant, oü on les fabriquait 
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avec une perfection que les Allemands, non plus que 
les Francais, ne parvenaient point á imiter, car ils les 
faisaient trop lourds, ne sachant point les creuser. En 
Italie, on les battait d'une seule piéce. Le morion de-
meura en usage, chez nous, jusque sous Louis X I V ; 
les piquiers, qui constituérent la derniére infanterie 
Fig. 17(5 . 
bardée, en étaient coiffés jusqu 'á la fin du xviie siécle. 
Mais les Allemands et les Suisses en prolongérent la 
mode bien avant dans le siécle suivant; ils en firent 
méme en cuir boui l l i , mais ne surent garder nil 'élégance 
ni la légéreté des formes des hauts morions italiens. 
Voici (fig. 177) un beau morion allemand de la pre-
miére moitié du xvie siécle ; les ornements entrelacés 
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indiquent Pépoque de Henri I I . La gravure est dorée 
sur I'acier au clair. A la créte, les armes de Saxe sont 
opposées á celles de Pélecteur; le porte-plumail est 
une petite figure de cuivre doré. De petits anneaux 
sont pris -dans les gueules des tetes de lions qui forment 
les boutons des rivets servant á fixer la garniture inté-
rieure. De nombreux mo-
rions allemands portent 
une fleur de lis repous-
sée en relief sur chacun 
des cótés du timbre. Cet 
ornement n'est point 
franjáis, mais ca-
ractérise les défen-
ses de téte, les co-
quilles de rapiéres, 
des compagnies civiques de la 
vil le de Munich qui , á la fin 
du xvie siécle, avaient adopté 
ce symbole de la Vierge. 
Cetautre morion du Musée 
d'Artillerie (fig. 176) nous 
fournit un exemple de la forme 
dite á ergot, á cause de la petite pointe qui termine le 
timbre tres conique et dénué de créte. Certains appel-
lent ees casques : petits armets. La perfection du tra-
vail doit faire considérer celui-ci comme un travail 
italien de la seconde moitié du xvie siécle; i l est chargé 
de bandes longitudinales gravées et dorées, et d'orne-
ments, de trophées d^rmes, de médail lons représentant 
des personnages en pied. 
Fig. 177. 
C H A P I T R E V I I I . 251 
Le cabasset se caractérise par son timbre en coupole 
ovoide, ses bords plats et horizontaux; i l ne posséde 
point de créte et reproduit absolument la forme de cer-
tains chapeaux qu'on portait sous Charles I X . Souvent 
le timbre est á pans coupés, et son sommet peut pré-
senter un ergot, comme dans ce beau cabasset italien 
du méme Musée, orné de délicats entrelacs et de médail-
lons finement. gravés au burin et ressortant par la 
dorure qui les recouvre sur le champ d'acier noirci . 
Celui-ci (fig. 178) est 
de la fin du xvie sié-
cle; mais ce chapean 
d'armes fut encoré 
longtemps d'usage, 
car i l était léger et 
commode; Turénne 
en portait un que l'on 
voit, avec son corps 
d'armure, au Musée 
d'Artil lerie. Le ca-
basset ici figuré donne le type le plus ordinaire de 
ees défenses de tete; mais certains ont leurs bords 
trés rabattus, d'autres sont munis de jugulaires et de 
jouées, certains méme présentent des rudiments de 
visiére et de couvre-nuque. I I est de ees casques d'un 
travail admirable; la ciselure, le repoussé, la gravure, 
la dorure s'unissent pour en faire des chefs-d'oeuvre, 
généralement italiens. Les Chinois possédaient depuis 
longtemps cette forme de coiífure militaire, qui n'ap-
parait chez nous qu'au xvie siécle; on la retrouve dans 
les casques étrusques ; les Japonais l'ont copiée sur les 
•na 
i i s i l i l 
Fig. 178. 
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modeles que les Portugais leur apportérent sous Phi-
lippe I I . CTest au reste, avec la salade, la seule défense 
de téte, si Ton en excepte la capeline, que ce peuple, 
pourtant imitateur á l'excés, nous ait empruntée. 
Les fantassins allemands et suisses portaient des 
calottes de métal , habillées d'etoffe, sous les vastes 
bérets et chapeaux de drap ou de feutre, chargés de 
grandes plumes, qu^ls inclinaient du cóté du soleil, 
pendant la marche, pour se garantir de sesrayons. Sou-
vent aussi les avaient-ils suspendus á leur cou, retom-
bant sur le dos, ne 
gardantpour coiífure 
que cette calotte qui 
fréquemment, á la 
fin du siécle surtout, 
était cousue aprés le 
chapean. Ce l l e -c i 
(fig. 179), tres sim-
ple, est une cerve-
liére de fer noirci , allégée par des trous rectangulai-
res ; les petits trous ronds étaient destinés á passer les 
fils de la garniture intérieure et de la garniture du cha-
pean. Ces coiífures doublées de fer se porteront jus-
qu'au xvine siécle. 
Les boucliers, au xvie siécle, ne sont plus guére 
portés que par les gens de pied. Tous appartiennent au 
type rondache, excédent rarementdeuxpieds de circon-
férence, et sonl faits d'acier et de fer travaillé á froid, 
trés dur, pour pouvoir résister aux coups de feu. Car 
on les porte surtout pour a l l e rá la tranchée, etcertains 
possédent encoré méme un crochet pour y fixer la lan-
F i g . 1 7 9 -
C H A P I T R E V I I I . 253 
terne dans les opérat ions de nu i t ; et on usera de ees 
rondaches jusqu 'á Louis X I I I . Les Ecossais restérent 
fidéles á leurs pelites rondaches qu'ils maniaient avec 
Tépee, comme nous le verrons par la suite. 
Les capitaines degensde pied avaient une rondache, 
souvent fort ornee, mais ils ne s'en servaient guére 
qu'au moment de Taction, et en marche ils la faisaient 
porter par leurs pages. Mais les belles rondaches de 
cette époque que Ton admire dans les musées sont des 
armes de parade, repoussées ou ciselées dans le fer ou 
Facier, souvent méme faites de bois sculpté, de cuir 
boui l l i ou estampé. L'I tal ie en fabriqua de superbes; 
on les portait, avec les glaives, á Pentrée des princes 
dans les villes. 
Dans les tournois, l'usage du mantean d'armes ou 
de la targe, puis de la haute piéce, avaient fait aban-
donner l 'écu; et, dés le commencement du xve siécle, 
les cavaliers avaient renoncé á Pusage du bouclier au-
quel les Orientaux sont de tout temps restés fidéles, et 
c^st chez eux, notamment chez les Africains, qu ' i l faut 
aller rechercher l'origine de la plupart de ees armes 
défensives. 
Les rondaches ornées ne portent, en général, point 
d^narmes; elles ont seulement une guige, de tellesorte 
qu'on ne pouvait les porter que pendues á l 'épaule ou 
au cou. Leurs garnitures intérieures sont de velours 
piqué ou de quelque autre étoffe brochée, brodée d'or 
ou d'argent. Gertaines ont á Tumbo un long dard 
saillant, et ordinairement, alors, de cette pointe 
rayonnent des bandes gravées et dorées ressortant sur 
Tacier au clair. Celles-ci sont des armes de guerre 
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et possédent une poignée céntrale qui servait á les 
maiiier, 
§ 2. — L'épée. 
A u xvie siécle, Tepee semble atteindre son summum 
de perfection. Arme de vi l le , arme de guerre, elle est la 
compagne fidéle de tous, car, á mesure que Pon avance 
dans ees temps troubles, chacun semble s^rroger le 
droit de la porter. 
La simple garde en croix tend á disparaítre. A peine 
la retrouve-t-on dans le grand estoc des cavaliers dont 
la belle épée du musée de Cluny (fig. 180) peut nous 
fournir un exemple. Cet estoc vient de la collection 
Edouard de Beaumont; son origine est incertaine, 
mais les caractéres généraux de ses ornements doivent 
le faire rapporter á quelque atelier vénitien. La garde, 
le pommeau sont d'acier ciselé et doré en plein. Les 
deux quillons élargis et recourbés vers les tranchants 
de la lame sont ornés d'ornements en spirales termi-
nant l 'évidement triangulaire dechacune des extrémités. 
U n anneau de cóté complete la défense de la main, i i 
s'épaissit en son milieu et présente deux fenétres trian-
gulaires séparées par une double voluteque Tonretronve 
dans le pommeau ajouré. Les ciselures fermes et d'un 
beau style, les solides courbes des quillons indiquent 
une arme de la belle époque, contemporaine sans doute 
de notre Fran^ois I61'ou de son fils Henri I I . La lame 
épaissie et légérement rétrécie sur ses cótés au poínt oü 
le talón se greffe á la garde indique par cette disposition 
que l'estocse maniaitalors d'une seule main. On serrait 
la fusée avectrois doigts et le pouce, tandis que Pindex 
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descendait sur les quillons autour desquels i l s^p-
puyait. I I était done nécessaire que la 
lame ne fút point tranchante á Pendroit 
oü le doigt se trouvait en rapport avec 
elle. Au reste, la briéveté de la fusée 
est caractéristique de ce mode d'em-
ploi , et les épées de cette époque sont 
toutes établies sur ce principe. 
La lame de cet estoc ne dépasse 
point un métre de long. Elle est rigide, 
á deux tranchants, renforcée en son 
milieu par un dos d'áne dont la faite 
des talus forme les tranchants, de telle 
sorte que sa coupe serait un losange trés 
aplati. La fuite des tranchants vient 
former, par leur réunion, la pointe ai-
gué, jusqu'á laquelle se continué Tárete 
qui vient l u i donner de la forcé. 
Telle demeura jusqu'au régne de 
Louis X I I I l'épée d'arcon de la gendar-
merie; l'usage et le port en furent les 
mémes qu'au xve siécle. 
L'épée d'armes des cavaliers présen-
tait á peu prés les mémes caracteres, 
avec une garde plus compliquée cepen-
dant, mais encoré assez simple, pour 
ne point géner la main munie du gan-
telet, lorsqu'i l fallait empoigner Farme 
á Une allure rapide du cheval (fig. Í8I) . 
Le pommeau (A), toujours assez massif pour équi-
librer la lame, est généralement d'une forme allongée 
Fig. 180. 
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qui rappelle la poire, la pomme de pin, l 'olive, d'autres 
objets encoré; i l présente son 
col A ' qui s^ppuie sur la 
fuséeB, et á son sommet un -
petitbouton A" nommé sou-
vent la goutte. Cette goutte 
est destinée á river la soie de 
telle maniere que Ton pút 
changer la lame sans etre 
obligé de limer ou de river á 
méme la surface du pommeau. 
La fusée B est généra-
lement courte, en forme de 
colonne ronde, cannelée ou torse, parfois effilee á ses 
extrémités ; les saillies qu'on y pratique ont 
pour but de donner meilleure prise aux 
doigts. La face qui regardera la paume de la 
main est souvent plus convexe que Pautre, 
Des diverses matiéres employées, le bois est 
la plus commune, car i l présente l'avantage 
de se travailler facilement, et on l'habille 
d'un treillis de filigrane de fer ou de cuivre. 
A chacune des extrémités, une bague tressée 
ou faite de métal plein maintient cette garni-
ture qui serré le bois et l 'empéche d'éclater. 
La garde se compose ici des deux qu i l -
lons R partant de Pécusson T et sur lesquels 
se greffe un anneau de cóté S. Le pas d'áne V 
releve ses extrémités en un second anneau Fi8- l82-
de cóté. I I n'existe pas de branche remontant vers le 
pommeau, ni de contre-garde. 
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La lame présente, en la partie du talón renfermée 
dans les anneaux de cóté, une portion rétrécie, émous-
sée á la región des tranchants ; on la 
nomme ricasso (M), comme disent les 
Espagnols, et c'est sur cette partie du 
talón souvent concave que les maitres 
armuriers poin^onnaient leur marque. 
L'évidement des cótésest destiné á faci-
liter le passage des doigts dans les pas 
d'áne. 
La figure 182 nous montre le pre-
mier quart d'une lame de cette épo-
que, séparée de sa monture. En S se 
voit la soie dont l'extrémité libre se 
rivera sur la goutte du pommeau^ son 
extrémité inférieure se cont inué avec le 
ricasso dont le haut forme le premier 
épaulement oü s'appuiera l 'écusson. 
Le ricasso R présente une gorge d'évi-
dement avec une marque poin^onnée 
dans son creux, puis vient la lame F 
dont la naissance constitue le talón 
(T) et qui porte les cannelures longi-
tudinales destinées á l'alléger et á l u i 
donner de la souplesse. 
Ges lames atteignent parfois une 
grande longueur. I I n'est point rare d'en 
rencontrer qui mesurent 4 pieds du 
ricasso á la pointe. 
Dans cette belle épée d'armes, vénitienne sans doute, 
du musée du Louvre (fig. i83), la garde, outre son* 
17 
Fig. 183. 
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anneau de cóté, se complique d^ne petite coquille en 
fer ciselé, en forme de pétoncle, issue d ^ n verrou per-
pendiculaire á Técusson et servant á abriter le pouce 
lorsqu'on empoignait Pépée réguliérement (fig. 184). 
Les fantassins allemands usaient d'épées non moins 
longues, mais plus fines encoré, et cela pendant toute 
la premiére moitié du x v r siécle. On pouvait les 
manier á deux mains, ce qu'indique la longueur et 
la forme de la prise qui présente deux évidements, 
Tun du cóté du pommeau, l'autre du cóté de la garde 
(fig. i85), avec un renflement central, comme dans les 
belles épées d^rmes du xve siécle. Ic i cette fusée est 
habillée de corde fine, de fouet appliqué sur ce bois ; 
sur le premier revétement on a collé un cuir brun 
qui le recouvre entiérement. La lame á section trian--
gulaire est évidée par des pans concaves sur chacune de 
ees trois faces, ce qui l u i enléve du poids sans nuire 
á s a r i g i d i t é ; elle mesure 1 métre i5 centimétres de 
long; la longueur totale de cette belle épée du musée 
du Louvre est de 1 métre 41 centimétres. 
De pareilles épées n'étaient bonnes que pour four-
nir des coups de pointe et furent plus souvent em-
ployées par les cavaliers que par les fantassins. C'est a 
ce type qu ' i l faut rapporter la claymore écossaise pri-
mitive, construite sur le méme principe, mais dont les 
quillons sont infléchis vers les tranchants, et font, avec 
la lame, un angle de 45 degrés.' Elle fut d'usage au 
xve siécle. 
Plus tard, sous le régne d'Elisabeth, le schiavone 
italien, á garde trés enveloppante, en forme de berceau, 
commenca á se répandre en Angleterre et pri t indú-
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ment le nom de la longue épée qu'elle était venue sup-
planter. Et des auteurs peu éclairés, 
F i g . i i Fig. 185. 
á esprít peu critique, ont enveloppé sous ce nom de 
claymore tomes les lattes á garde en panier ou en 
a(5o L E S A R M E S . 
berceau qui furent d'usage parmi les cavaliers de toute 
TEurope, depuis le xvie siécle jus-
qu 'á la fin du xvm6 siécle. 
L'arme le plus en usage parmi 
les cavaliers allemands et francais fut 
Tépée d'armes sans are de jointure, 
que certains ont indúment baptisée 
du nom d'épee bátarde. Dans cette 
épée saxonne du musée du Louvre 
(fig. 186), le pommeau massif est des-
tiné á faire équilibre á la lame. I I est 
d'acier noirci, au sombre, comme la 
garde. Celle-ci se compose des deux 
quillons élargis en fer de hache á 
tranchants taillés en biseau, d'un pas 
d'áne et de deul anneaux de cote 
épaissis en losange á leur milieu. La 
contregarde, partant du pied d'une 
desbranchés du pas d'áne, va á la tete 
de Pautre. La briéveté de la prise 
habillée de galuchat soutenu par qua-
tre tigelles d'acier prises á leurs extré-
mités dans les hautes bagues denti-
culées á leur partie libre indique la 
maniére dont on empoignail ees épées 
(fig. 187). Le talón est habil lé ici 
d'une sorte d'étui en tole d'acier tra-
vaillé au poinejon et présentant un 
rebord inférieur trés saillant, qui ha-
billé cette portion .de la lame de Pécusson iusqu'á la 
soxtie de la garde. Ge revétement, outre qu ' i l empéche 
Fig. 186. 
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ies lignes de tranchants de s'imprimer dans les doigts, 
quand on tient i'épée normalement, avait Pavantage 
d'habiller par son rebord la chape du fourreau et d^m-
pécher ainsi Teau de la pluie de 
pénétrer. 
Par une disposition peu com-
mune, la lame est ic i triangulaire 
á pans évidés; rigide et robuste, 
elle devait fournir de terribles coups 
depointe; elle mesure i métre 5 cen-
timétres, la longueur totale de 
Parme est de, i métre 19 centi-
métres. Mais, dans ees épées, les 
lames sont plus souvent tranchantes, 
de maniére á permettre 
les coups de taille et de 
pointe. 
T o u t e s les é p é e s 
étaient lo in de présenter 
des gardes aussi simples et les 
figures 188 et 189 donnent le plan 
du modéle le plus ordinaire et qui 
resta usité depuisle régne de Henri I I 
j u s q ^ á eelui de Louis X I V . Tous 
les éléments s'en retrouvent dans 
les rapiéres, les estocades, les l o n -
gués ou courtes épées de cette époque. Les branches 
peuvent se multiplier, se contourper, s'entrelacer, 
s'interrompre, la carcasse essentielle, oserions-nous 
diré, reste la m é m e ; c'est le squelette de toutes les 
gardes de cette période. 
F i g . 187. 
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Les quillons A sont droits ou recóurbés, Fécusson B 
plus ou moins allongé, le pas d'áne H , plus ou moins 
ouvert, les anneaux de cóté 
H ' plus ou moins nombreux 
ou méme se confondant avec 
les branches H la structure 
primitive reste la méme. La 
branche remontante ou are 
de jointure C va du quil lón 
de garde au pommeau auquel 
elle se souderaauxvii iesiécle, 
et dont elle atteint toujours 
le mil ieu. Cet are de jointure fournit des branches plus 
ou moins nombreuses dont la réunion avec les anneaux 
de cóté et le pas d'áne enveloppe la main comme un 
berceau. 
Les parties ombrées indi-
quent les contre-gardes V, ce 
sont les branches qui vont de 
l'autre cóté de la garde protéger 
les doigts repliés vers la paume 
de la main qu'elle regarde tou-
jours. Les gardes protégent le 
dessus de la main, les contre-
gardes le dessous. L'épée pen-
due au cóté et tenue horizontale a son are de jointure 
tourné vers la terre, les gardes et anneaux sont en 
dehors, les contre-gardes, en dedans, regardent la 
cuisse. Aussi dans beaucoup d^pées de ville, les ver-
rons-nous disparaitre, parce qu'elles tenaient Fépée 
trop éloignée du cóté de Thomme. Le quil lón de garde 
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est celui qui est du méme cóté que l'arc de jointure 
(A' fig. 189); on le nomme ainsi parce que dans cer-
taines épées privées de cet are de jointure i l se releve 
vers le pommeau pour en faire Poffice. L'autre quil lón 
est dit « de parade » parce que fréquemment i l s'abaisse 
vers la lame et peut servir á parer un coup venant 
glisser le long de la lame jusqu'aux doigts, á lier 
méme l'epée ennemie. Et lorsque les deux quillons 
affectent ees dispositions respectives, ils sont dits che-
vauchés. 
Le tranchant de la lame qui regarde l'arc de j o i n -
ture est le vrai tranchant, celui vers lequel peut s'in-
cliner le qui l lón de parade est le faux tranchant, et 
souvent dans les sabres i l est émoussé, parfois méme 
i l s'épaissit en un large dos comme dans le bancal ou 
sabré courbe moderne. 
L'auteur de cette arme (fig. 190), type des épées espa-
gnoles dites á la Valencienne, a négligé de laisser sa 
signature sur cette belle estocade du musée de Cluny, 
faisant partie du fonds Edouard de Beaumont. Cette 
élégante épée peut donner une idée de celle que Ton 
portait sous Henri I I et sous Charles I X , tant á la 
vil le qu'aux armées. On la nommait estocade, mais 
elle était également propre á frapper d'estoc ou de taille, 
et c'est elle dont Saint-Didier a réglementé l 'emploi 
dans son livre de l'épée seule1. 
I I est difficile de trouver une arme d'un style plus 
pur et d'une allure plus martiale que cette belle rapiére 
1. T r a i t é contenant les secrets du premier l ivre sur l 'espée, 
seule, mere de toutes armes, etc., par Henri de Sainct-Didier , 
genti lhomme provenfal , Paris, iSyS, in-40. 
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dont la lame, signée du fameu x maitre de Tóléde, 
Sébastien Hernández , fut montee par quelque armu-
F i g . i p o F i g . 1 9 1 . F i g . 192. 
rier allemand dont le nom est resté inconnu (fig. 191). 
La garde, en acier noirci, est formée de branches et de 
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quillons dont la coupe est hexagonale. La lorigueur 
des quillons donne un grand caractére á toute la piéce ; 
ils se terminent par des olives entaillées surmontées 
d'un petit bouton. A u reste, le pommeau, comme le 
centre des branches, des anneaux, de Tare de jointure, 
émane d'un parti de décoration analogue. Le pommeau 
est une sphére, les renflements de la garde sont des 
olives, toutes á segments évidés séparés par des arétes 
noircies, tandis que les fonds sont dorés en plein avec 
de Por mat. 
La longueur de la lame n'excéde pas 95 centimétres, 
mais peut-étre était-elle plus longue á Torigine et un 
de ses propriétaires Paura-t-il fait raccourcir. 
La rapiére italienne [fig. 192) appartenant au méme 
musée est plus longue et plus légére encoré. La garde 
tres simple, composée des deux quillons, d'un pas 
d'áne et d'un anneau de cóté oblique, est d'acier doré 
en plein, travaillé en cannelures spirales, de méme 
que le pommeau, dont la forme est allongée. La fusée 
de bois revétue de fil de cuivre. Comme la lame ne 
présentait pas de ricasso, le propriétaire de cette 
rapiére fit habiller la portion du talón comprise 
dans la sous-garde avec du velours, de maniére á ne 
pas se blesser les doigts aprés les tranchants. Le ve-
lours, jadis rouge, apris aujourd'hui, aprés trois siécles 
de date, une teinte rose pále. La lame longue de 
rn, 10 est trés simple, á coupe losangique; sa pointe 
aigué est formée par la fuite oblique des tranchants 
qui cessent d'étre paralléles dans le dernier tiers de la 
longueur. 
De semblables épées se voient aux mains des combat-
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tants daris le traité d1escrime de Viggiani1. Ce devaient 
étre des armes précieuses par leur légéreté et qu'on 
portait surtout á la vil le, car elles étaient élégantes et 
de belles formes. Mais la main n'était pas protégée suf-
fisamment, quoique á vrai diré, on maniát cette arme 
au moins autant comme épée de taille que comme épée 
de pointe. 
Les fourreaux de ees épées étaient généraletnent 
faits de bois habil lé de parchemin ou de papier soi-
gneusement collé, sur lequel on appliquait en dernier 
lien une étoífe. La toile, la soie, la panne, le drap, le 
camelot, le velours, des étoffes plus riches encoré 
étaient employées á cet usage. Pour des lames aussi 
longues, les fourreaux de cuir étaient moins de mise; 
on les réservait pour les épées larges et courtes, pour 
les armes de main gauche. 
A Textrémité du fourreau se fixait une bouterolle 
en fer. L'entrée était rarement munie d'une chape, car 
elle devait étre généralement fendue sur ses deux cótés 
pour pouvoir envelopper le ricasso et remonter, mal-
gré le pas d'áne dont les extrémités le serraient souvent 
de tres prés. Généralement, une sorte de griffe, un mor-
dant, était fixé á la partie supérieure, sur la face exté-
rieure, empéchant le fourreau de glisser, d'abandonner 
les pendants lorsqu'on avait tiré Fépée. Mais i l était 
d'usage, dans les duels, de jeter au lo in le fourreau en 
fouettant l'épée encoré engainée, de maniere á envoyer 
celui-ci décrire une parabole. 
i . L o schermo, d'Angelo Viggian, dal monotoné da Bolo-
gna, etc., Venise, iSyS, in-40. 
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Les ceinturonís et pendants d'épe'e sbnt faits ordi-
nairement de cuir habillé d'étoffe dont la richesse et 
les broderies variaient á la fantaisie de chacun. Dans 
cette ceinture complete du musée de Cluny (fig. i g 3 ) 
qui fait partie du legs de Beaumont^ le cuir disparait 
complétement sous un revétement de drap noir dont le 
tissu ressemble á de la cheviotte. La bouclerie est 
F i g . 193. 
d'acier noirci travaillé en torsades; les bouterolles, les 
coulants, de méme métal , sont ciselés en forme de pal-
mettes ovales. 
Tel fut le modéle le plus usité depuis Henri 11 
jusqu^á Louis X I I I . Sous ce dernier roi , les pendants 
s'attachent plus souvent a un baudrier passé en bandou-
liére, serré tres court au-dessus de Faréte des hanches, 
car on portait I'épée si longue qu ' i l fallait en avoir 
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la garde á la hauteur du coude, la lame étant portee 
horizontale. 
Aussi les pendants se multiplient-ils de maniere á 
présenter un large plan de suspensión, jusqu'á former 
sous Louis X I V ees vastes e'cussons carrés terminant le 
baudrier et que Ton voit encoré dans le costume de 
cérémonie des suisses de nos grandes églises. 
Les Italiens préféraient des ceintures plus fines avec 
pendants é t r o i t s . 
Dans une patelette 
á six pendants de la 
méme collection, le 
cuir est habillé de 
drap de soie noire 
avec bordures de ga-
lón d'or. Des oeillets 
dorés enserrent les 
trous oü passent les 
ardillons des bou-
cles. Les bouterolles 
et les coulants, le crochet de la patelette travaillé en 
forme de bourse retombante, sont de fer doré. 
Jusqu'au xvnie siécle, les Espagnols portérent leurs 
rapiéres á garde ajourée, fixées horizontales, á la hau-
teur de la hanche, sans pendants, au moyen de cro-
chets de ceinture tels que celui de la collection de 
Beaumont, au musée de Cluny (fig. 194). 
On garda aussi cette habitude, chére au xve siécle, 
de garnir le haut du fourreau de Pépée de petites 
gaines dans lesquelles étaient renfermés des couteaux, 
des poincons servant á divers usages. 
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Les epées jumelles sont renfermées dans un mime 
fourreau. Les deux lames sont juxtaposées suivant 
leurs surfaces plates; leurs faces extérieures sont en 
biseau. Les deux moitiés des pommeaux, des fusées, des 
gardes composent chacune la monture des deux épées 
qui , réunies dans le fourreau commun, ne paraissent 
plus en faire qu'une. Ces armes étaient fort employées 
á la fin du xvie siécle par les duellistes, notamment en 
Angleterre. Mais i l ne faudrait pas croire qu'elles 
fussent destinées á rendre un combat égal entre deux 
adversaires qui auraient^ en en prenant chacun une, 
combattu avec des lames de pareille longueur. On s:en 
escrimait des deux mains, Pune des rapiéres seryait á 
parer^ Pautre á porter les coups. Mais cette escrime, 
dont le célébre Grassi1 parle avec tant d'enthousiasme, 
ne fut jamáis d'un usage aussi général que celle de 
Pepee et de la dague, de Pépée et du bouclier. 
Ceux-ci devenaient de plus en plus petits et affec-
taient diverses formes. Les uns continuaient á étre 
ronds comme la boce ancienne et on les nommait 
broquels. Plus petits que les rondaches qui se por-
taient á la guerre et notamment pour aller á la tran-
chée, ils se caractérisent par leur umbo assea vaste 
dans lequel le poing s'engage en saisissant la poignée 
qui fait office d 'énarme. Leur legéreté en faisait la 
valeur, aussi en fit-on parfois de bois ou de cuir boui l l i 
avec umbo d'acier et revétement de toute la surface 
extérieure de velours sur lequel s'appliquait un disque 
d'acier reperce, gravé, ciselé. 
1. Ragione d i adoprar sicuramente VArme, s i da offesa come 
da difesa, etc., d i Giacomo d i Grassi, Venise, in-40, 1670. 
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Dans ce petit broquel du musée du Louvre (fig. ipS), 
Tumbo est large, trés saillant; cylindrique d'abord, 
i l se termine par une calotte légérement convexe; le 
diamétre total est de 35 centimétres. A l ' intérieur, 
une petite poignée est jetee comme un pont (fig. 196) 
par-dessus la cavilé de Tumbo oü se logé la main 
gauche. L'artiste italien qui a ciselé cette belle arme 
a sculpté en plein fer des guerriers dans le genre 
héroíque . 
Cette magnifique arme de parement est contempo-
raine de Henri I I . Le style des figures, la hardiesse et 
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la fermeté des personnages ressortant en demi-relief sur 
un charnp maté autrefois doré, rendent cette boce digne 
de figurer á cóté de Pécu 
et du morion de Char-
les I X , á cóté méme de 
Parmure de Henri IT. 
L'art est i c i moins par-
fait sans doute, mais la 
tradition reste la méme, 
Pécole de Jules Romain 
a encoré laissé la son em-
preinte. 
De pareils broquels 
, , . . ^ Pig- i 9<5 . 
n etaient point communs; 
mais des modéles plus simples étaient d'un continuel 
Fig. 197. 
emploi. Leur diamétre moyen était d'un pied, rarement 
de deux. En marche, on les portait suspendus á cóté 
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des pendants d'épees par un crochet, et sous le régne de 
Charles I X , d'Elisabeth, les duellistes ne s'en sépa-
raient jamáis non plus que de leur e'pée. 
Tous ees broquels n^étaient point ronds. En Al le -
magne, en Italie, ils affectaient souvent la forme des 
anciennes targes et se contournaient plus ou moins 
pour bien épouser les saillies du bras, comme on le 
voit sur les figures de Touvrage de Viggiani. La targe 
de duel de la collection de Ed. de Beaumont, au Musée 
de Gluny, est construite sur ce principe (fig. 197). Le 
champ est un trapéze dont chaqué cóté est accompagné 
par une targette r ivée; son milieu est oceupé par un cor-
don ovale également r ive; une fleur de lis encadrée 
par un autre cordonnet est fixe'e au centre et indique 
une arme allemande. Tout ce bras gauche est d'acier 
au clair, fait d'une tole assez minee et dont Tépaisseur 
est la méme partout. Elle a été battue á chaud, sans 
doute, sur des mandrins qui l u i ont donné les diverses 
courbes des saillies. Les trous qui accompagnent par-
tout les filets saillants des bords servaient á passer le 
íil de la garniture intér ieure. Le crochet qui se releve 
au centre servait autant á suspendre Parme qu'á saisir 
la lame de Pepée ennemie en parant un coup de 
taille; i l servait aussi, d'aprés certains, á accrocher une 
lanterne. 
C'est peut-étre Fusage de ees petits boucliers, no-
tamment de ees minuscules broquels ne dépassant pas 
20 centimétres de diamétre, qui inspira aux Italiens, 
puis aux Espagnols, l ' invention de ees épées si parfaites 
dont le port, qui ápparaí t á la fin du xvie siécle, ne 
disparut qu'au xvni6 siécle. 
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' Dans ees rapiéres, ees brettes (fig. 198), comme les 
ont appelées quelques-uns, la garde est disposée de ma-
niére á habiller complétement la main. La garde se 
compose de deux longs quillons droits, d'un are de 
jointure. d'un pas d'áne dont les extrétnités se vissent 
au fond d'une coupe en demi-sphére dans laquelle se 
dissimule la main que la br ié -
veté de la fusée oblige á des-
cendre en engageant les deux 
doigts ou simplement i'index 
dans le -pas d'áne. Les pom-
meaux s'aplatissent en forme d'oignons, 
toute la garde semble avoir tendance á 
descendre dans la coquille, sur les 
bords de laquelle s'appuient les q u i l -
lons á moins qu'ils ne s'y impriment 
en des entailles profondes ménagées 
pour les recevoir. 
Les premiéres rapiéres italiennes de 
ce modéle se distinguent par leur co-
quille profonde presque en forme de 
moitié d'oeuf, et le bord supérieur est 
ourlé d'un simple cordón saillant, tan-
dis que, dans les rapiéres d'Espagne, 
la coquille hémisphérique retombe sur elle-méme á 
son bord en un godron plus ou moins surbaissé 
(fig. 198). Cette disposition augmente énormément le 
cercle de défense fourni par la coupe, et' présente 
l'avantage d'arréter la pointe ennemie. 
On allégea de bonne heure ees coquilles en -les 
repercant de mille trous fournlssant les ajours d'un 
Fig. 198. 
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dessin courant ciselé et gravé, de sorte que certaines 
de ces gardes semblent des dentelles d'acier. Les Espa-
gnols nous ont laissé de ces épées qui sont de vérita-
bles merveilles, et comme 
elles étaient d'un usage 
courant á la ville et aux 
camps, les musées et les 
collections privées en pré-
sentent de nombreux mo-
deles. Les lames sont lon-
gues et effilées, faites 
ordinairement pour frapper d'estoc, 
c'est-á-dire qu'elles sont á section rec-
tangulaire ou en losange, rarement 
triangulaires; souvent aussi, elles sont 
faites á deux tranchants avec pointe 
aigué, sans jamáis présenter la lar-
geur de celles des estocades (fig. 198). 
Ces belles rapiéres n'allaient point 
sans leurs mains gauches dont les 
gardes reproduisaient les motifs de 
l'épée de main droite. Cette dague 
(fig. 199) des collections du Musée 
d'Artillerie est du xviic siécle. La 
coquille est une plaque triangulaire 
hémisphér ique qui part des quillons 
pour rejoindre le pommeau en oignon 
terminé par son bouton. L'acier de cette coquille est 
ajouré, repercé, des rinceaux se découpent entre le 
cordón en torsade de l'orle et le petit champ central 
qu'ils encadrent de leurs légers enroulements. La 
Fig. 199. 
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lame forte et píate, á un seul tranchant, a un talón 
fort large, travaillé de gouttiéres trans-
versales, et présentant un trou circulaire ; 
tandis que le bord droit est percé de 
séries de trous, comme le dos de la lame, 
l'autre bord suit un contour convexe. Le 
pouce s'appuyait sur ce talón, á l 'opposé 
de la coquille, car toujours on tenait la 
dague comme Pépée /e t jamáis le pom-
meau appliqué contre le pouce, mais 
bien contre le petit doigt qui enserrait 
le haut de la prise. Les quillons, trés 
longs, pouvaient servir á parer quelques 
coups. 
Cette belle arme est d ^ n travail espa-
gnol; sa longueur totale est de 53 cen-
timétres. A u reste, i l était rare que les 
épées de main gauche atteignissent 
3 pieds de long. 
La belle rapiére du Musée d'Artillerie 
(fig. 200) que nous figurons ici peut 
passer pour un modéle des plus purs des 
verduns chers aux duellistes du xvm6 
siécle et qu'on nommait aussi flamber-
ges. Ils apparaissent á la fin du xvie sié-
cle. Celui-ci mesure prés de 5 pieds du 
pommeau á la pointe, car la lame seule 
atteint im,29 de longueur et la poignée 
18 centimétres. 
Gemines de ees épées avaient des lames flam-
boyantes, comme celles de criss malais (fig. 201), 
Fig. 200. 
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démesurément allongées. D'autres s'entaillaient d'en-
coches réguliéres courant le long de leurs dos épa is ; 
cette structure iTindique point une fantaisie du con-
structeur, mais était dictée plutót par la prudence du 
propr ié ta i re qui prétendait empécher ainsi Padversaire 
de saisir la lame avec la main gauche, comme cela 
était d'usage. 
Beaucoup de ees ver-
duns, de ees flamberges, 
présentent des gardes á pas 
d'áne. I I en est méme qui 
ont un pas d'áne double; 
les quatre branches se re-
lévent de tellesorte qu'elles 
sont horizontales, et v ien-
Fig . 201. Fig . 202. 
nent se souder au rebord de la coquille en quatre points 
également distants, présentant parfois aux extrémités 
des tetes ciselées (fig. 202). 
I I en est qui possédent Tare de jointure. Le Musée 
d'Artillerieen présente une de ce genre, du xviie siécle, 
avec garde d'un beau travail d'acier noirci et longue 
lame du type verdun. 
Parmi les belles épées trés ornées de la fin du 
xvie siécle, communes dans les grandes collections et 
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dans les musées, certaines présentent une arme á 
feu, un pistolet greffé sur le pre-
mier tiers de leur lame. 
L'art du ciseleur s'est donné 
un champ libre sur cette piéce 
de premier ordre de notre M u -
sée d'Artillerie (fig. 203). Le 
maitre, allemand sans doute, a 
sculpté des médail lons repré-
sentant des cavaliers á Tantique 
sur le pommeau, Tare de jo in -
ture, les anneaux, les bran-
ches, Fextrémité du qui l lón de 
parade, l 'écusson. Sur l'acier 
noirci du pommeau et des gar-
des, ees motifs se ddtachent, 
dores en plein, en un relief 
surprenant. La lame, ornée de 
rinceaux gravés et dorés sur 
champ bleui, longue et fine, me-
sure im,io. La longueur totale 
est de im,3o; la coupe de cette 
lame est un losange plat; une 
gouttiére assez large la parcourt 
dans son premier tiers. Le canon 
du pistolet est adossé au cóté 
de la lame regardant la contre-
garde. Sur l'autre face se voit 
la plaque de platine, richement 
ornée de rinceaux dorés, cou-
rant en relief sur l'acier au clair ; et les piéces des res-
Fig; 203. 
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sorts et du chien ressortent sur l'acier bleui de la lame. 
Les modeles militaires furent généralement moins 
luxueux. Les soldats ne portaient point 
la rapiére, en France, du 
moins, car les fantassins es-
pagnols luí restérent long-
temps fidéles, et la longueur 
de leurs épées frappa vive-
ment les vainqueurs de Ro-
croy. Nos gens de pied con-
t inuérent á porter l'épée du 
modéle estocade, avec une 
garde simplifiée, ne se com-
posant parfois que de deux 
quillons, dont Pun se re-
levait vers le pommeau, 
Tautre s'abaissant vers la 
pointe, et d ^ n anneau de 
cóté regardant Pextérieur. 
Les Allemands portaient 
aussi des armes de ce mo-
déle; on en posséde de tres 
ornées. 
Dans l'épée allemande du 
musée de Cluny, provenant 
du fonds Edouard de Beau-
mont, ce caractére de simplicité saute part icul iére-
ment aux yeux. La garde est réduite aux deux quillons, 
dont l 'un, dit de garde, se reléve vers le pommeau 
pour suppléer á Pare de jointure, tandis que l'autre 
quillón de parade, s'fncline vers le faux tranchant. 
Fig. 204.. Fig . 205. 
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Un anneau de cóté complete cette garde (fig. 204). 
Ces épées simples sont genéralement des armes de 
mousquetaires. I I est probable que le modéle donné 
par la figure 2o5 et appartenant á une collection alle-
mande ne fut point d'un usage aussi général. Ic i , le 
constructeur a greffé sur une garde d'épée une four-
quine destinée á supporter le 
mousquet. Du pommeau partent 
deux antennes qui assureront le fút 
de l'arme á feu. 11 est possible que 
Parmurier qui a construií cette 
arme bizarre ait été inspiré par quel-
que glaive scandinave de bronze, 
peut-étre aussi par quelque sabré 
indien. La garde se compose de 
deux quillons infléchis en sens 
contraire, d'un pas d 'áne; et deux 
anneaux de cóté naissent de ses 
extrémités inférieures. 
Les cavaliers, sous Louis X I I I , . 
po r t a i en t de p ré fé rence l ' épée 
wallonne (fig. 206). Cette arme 
est intéressante á considérer, car 
c'est d'elle que semblent dériver nos modernes sabres 
de cavalerie, qui en représentent une lourde et ma-
ladroite transformation. La lame, longue et píate, 
présente souvent un dos épais dans une partie de sa 
longueur, á l 'opposé du tranchant, la pointe fournie 
par la fuite des deux tranchants est aigue. La garde 
se compose d'une coquille píate, á contour arrondi 
irréguliérement, souvent percée de trous, et fournis-
Fig. 20(5. 
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sant des branches qui s'unissent á Pare de jointure. Et 
celui-ci s'unit aupommeau, aplati ou arrondi, par une 
vis a téte píate. La fusée est d'une longueur moyenne. 
On remarquera l'absence des quillons, surtout Pab-
sence du pas d^ne. 
Cette épée s'etnpoigne doac á pleine main, par 
la fusée, sans que les doigts aient á s'engager dans 
le pas d'áne. Mais les Allemands adaptérent tou-
jours á la partie supérieure de la coquille un anneau 
de pouce, comme, au reste, dans presque toutes leurs 
épées. 
Les Italiens et les Espagnols restérent fidéles á 
leurs gardes á pas d'áne, et continuérent á s'armer de 
schiavones et de lattes á poignées en corbeille, qui sont 
des rapiéres modifiées. 
Et les préoecupations dérivant des escrimes natio-
nales ne feront désormais que se continuer, en accen-
tuant les différences dans la forme des gardes, Tandis 
que les Francais, poussant j u s q ^ á l 'exagération leur 
tendance á manier Fépée ou le sabré les doigts libres, 
iront á dégager et á allonger leurs fusées au détriment 
de la garde et du pommeau, les Allemands cherche-
ront un point d^ppui dans le pouce, et une répar t i -
t ion plus exacte du poids mettant le centre de gravité 
au talón de Tarme. Les Italiens passeront un doigt 
sous les croisillons et travailleront surtout de Tavant-
bras; les Espagnols, placant deux doigts dans le 
pas d'áne, seront appelés á tendré et á jouer de 
Pépaule. Et ees. caractéristiques persisteront encoré 
longtemps. 
Dans la rapiére espagnole á coquille ou panier. 
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Toaverture de la ccmpe est dans un plan h o r i -
zontal auquel la ligne de la fusée et de la lame se 
trouvent perpendiculaires. Dans le schiavone, au con-
traire, Fentrée de la garde enveloppante est oblique, 
presque verticale, elle s'ouvre sur le cóté, comme 
celle des sabres; ce type constitua la garde en ber-
ceau. 
L'origine du schiavone — (la racine est esclavona, 
épée des Esclavons) — est italienne. 
Cette sorte d'épée était l'arme des Escla-
vons de la garde des Doges, á Venise. 
Ses gardes compliquées, plus ou moins 
serrées, descendent en bandes obliques, 
paralléles, du pommeau jusqu'au des-
sous des quillons, et enveloppent le 
talón de la lame (fig. 207). I I exista au 
début un pas d'áne et de longs quillons ; 
puis le pas d'áne disparaít souvent, les 
quillons se raccourcissent jusqu'á ne 
point dépasser Pextérieur du berceau. 
A u xviie siécle, les sabres de cavalerie 
anglais, italiens, allemands, se moulent 
sur cette forme, et les oreillons que Pon remarque 
au-dessous de la garde sont les derniers vestiges du 
pas d'áne qui n'était pas nécessaire dans une arme 
faite surtout pour porter des coups de tail le. v 
Mais, en Espagne, les sabres de cavalerie dérivérent 
plutót de la rapiére á coquille. l is se caractérisent par 
une lame large et terminée en pointe aigué par la fuite 
insensible des tranchants. La coquille double se 
reléve haut de chaqué cóté pour, bien envelopper la 
Fig. 207. 
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main, et remonte bien au delá de la ligne des quillons 
qui possédent are de jointure et pas d'áne. Les « tetes 
rondes » d'Angleterre usérent aussi de ces espadons, 
mais leur préferérent la nouvelle adaptation 
du schiavone á garde plus ouverte, sans pas 
d'áne, et que l 'on nomma improprement clay-
more, 
Rarement, les lames étaient courbes. Car 
cette invention oriéntale est mauvaise et ne 
fut jamáis adoptée tant que les gens de guerre 
surent manier leurs armes d'aprés des prin-
cipes déterminés d'escrime. Seuls ces cava-
liers mercenaires albanais ou dalmates, que 
l'on appelait des stradiots, portérent des es-
péces decimelerres qui s'accbmmodaient bien 
avec le reste de leur costume rappelant celui 
des coureurs tures. Tel est ce badelaire du 
Musée d'Arti l lerie (fig. 208) dont la lame á 
un seul tranchant est légérement recourbée, 
creusée du cóté du dos de compartiments évi-
dés; son talón et sa partie inférieure sont char-
gés d'arabesques sur fond noirci . La garde, 
formée d'un pas d'áne ét d'un anneau qui se 
releve pour l u i devenir paral léle, présente 
un petit anneau de cóté. 
Parmi les sabres courts ou cómelas re-
courbes, 11 convient de citer le düsak dont usérent les 
Bohémes et les Allemands pendant le xvie siécle. Son 
origine oriéntale doit étre recherchée en Hongrie. 
C'est une simple lame assez large et courte, légérement 
courbe, le tranchant oceupant le cóté convexe et fuyant 
F i g . 2C 
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vers le dos avec lequel i l forme une pointe aigué par 
sa jonction. La soie, repliée sur el le-méme suivant le 
plan de la lame, forme un long anneau ovale dans lequel 
s'engagent les doigts, et cette simple poignéene posséde 
ni gardes ni revétement d'aucune sorte. Ainsi se trouvent 
établis la prise et son are de jointure (fig. 209). « La 
double courbure qui résultait de cet arrangement était 
favorable á Taction de la taille. » Cette arme, que l 'on 
maniait avec des gants de peau tres épaisse et á longues 
gardes, fut celle des petites gens, des 
artisans, des paysans. 
Une modification du méme pr in -
cipe produisit le malchus, qui ne différe 
guére du grand coutélas que portérent , 
en France, les gendarmes et dont ils se 
servaient pour couper les manches de 
mailles des fantassins et des cavaliers 
légers, argoulets, arquebusiers á cheval, 
gentilshommes aventuriers. Les argou-
lets, qui étaient des coureurs du genre 
des stradiots, portaient pour le méme 
usage, une arme contondante assez terrible, sorte de 
massue de bois de néflier, nommée ronge-maille. 
La courte épée, si caractéristique de l'infanterie al-
lemande, fut la lansquenette (fig. 310) á lame large avec 
arete saillante médiane, deux tranchants affilés, pointe 
retaillée en biseau á talus peu déclives. La fusée courte 
s'élargit, á partir de la garde, en cóne, pour se tronquer 
carrément á la région du pommeau, celui-ci pouvant 
étre fréquemment remplacé par une calotte de fer. La 
garde consiste en deux quillons chantournés en anneaux 
Fig . 209 et 210. 
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de cóté de maniere á rappeler la garde de notre moderne 
fleuret, mais avec ouvertures plus grandes. La longueur 
totale n'excéde pas 70 centimétres; le fourreau, á large 
bouterolle lobée, était de cuir ou d'étoffe, avec Tentrée 
et l 'extrémité garnies de peau déchiquetée. On portait 
la lansquenette attachée horizontalement au ceinturon, 
la poignée dirigée á droite, et toute Tarme se trouvait 
ainsi appliquée transversalement sur le ventre. 
Mais les fantassins suisses portaient une épée plus 
grande, le demi-espadon ou épée bátarde. La lame 
large, longue et píate, á deux tranchants, a sa pointe 
arrondie ou retaillée en ogive; la garde est formée 
d^ne large coquille píate en losange arrondi, ourlée 
d'un cordón saillant et repercée de trous qui Tallégent. 
Les quillons sont fournis par les extrémités des cor-
dons et continuent la coquille. La fusée,longue, termi-
née par un lourd pommeau, indique une arme pouvant 
étre maniée á deux mains. La longueur moyenne de 
ees épées [schwerdtj montante, épée bá ta rde , demi-
espadon^ sword) est de im,25. 
I I ne faut point confondre cette arme avec la grande 
épée á deux mains faweihander, spadone) dont les Al le-
mands et surtout les Suisses se servirent du xve au 
xvii0 siécle. Celle-ci atteint souvent d 'énormes dimen-
sions, atteignant la hauteur de l'homme. Sa lame, tou-
jours ronde du bout, á deux tranchants, est parfois 
ondulée, flamboyante — (vieux mot flamberge, flam-
mart) — et présente á son talón deux saillies, oreillons 
ou arréts, situés á un pied environ de la garde formée 
de deux longs quillons trés massifs, parfois compliqués 
de deux anneaux de cóté, et s^baissant le plus souvent 
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légérement vers les tranchants. La fasee, tres longue, 
est habillée (Tetoffe ou de cuir et se termine par un 
petit pommeau qui peut méme faire défaut (fig. 211) . 
Cette grande épée á deux mains n'était manie'e que 
par un petit nombre d^ommes bien exerce's, d^ne 
taille et d'une vigueur peu communes, et qui n'avaient 
point d'autre attribution que celle de « joueur d'épée á 
deux mains ». l is s'avancent en 
tete de la compagnie pour abattre 
les hampes des piques, frayer un 
chemin en renversant ensuite les 
hommés du front de bataille en-
nemi, les autres gens de pied 
les suivent et pénétrent dans la 
trouée. Ces joueurs d'épée accom-
pagnent aussi.les personnages de 
marque, les chefs de guerre, 
méme les capitaines, dans la mé-
lée; ils leur ouvrent un passage 
ou les de'gagent s^ls sont renver-
sés, par des moulinets formida-
bles, jusqu'á ce que les pages les 
aient aidés á se releven 
Les oreillons du talón servent de seconde garde 
autant pour arréter les coups que pour empoigner l'ar-
me plus bas dans les mouvements prescrits dans Tés-
enme difficile de cette arme. En marche, on la portait 
pendue sur le dos, en bandouliére, au moyen d'une 
courroie, comme les musiciens portent une basse de 
viole. 
Les glaives de justice, qui sont des épées á deux 
Fig. 211 
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mains, á lame carrément t rónquée á rextrémité, furent 
employés fort tard dansles exécutions, surtouten Al le-
magne. Leurs fers sont décorés de gravures aux armes 
des villes, des souverains, avec des devises, des emblé-
mes. Leurs fourreaux sont ordinairement de boishabi l lé 
de velours, souvent aussi de cuir estampé, ou ciselé. 
Les épées de chasse, dites épées fourrees, sont celles 
dont la longue et forte lame, á section ordinairement 
triangulaire, peut rentrer dans un fourreau de fer qui , á 
un moment, lu i sert dehampe et en double la longueur 
lorsqu'elle en est sortie, mais sans le quitter, car alors 
un arrét permet de fixer le talón de la lame á la. bague 
de la sortie du fourreau. Le Musée d'Artillerie posséde 
une épée de chasse italienne, du commencement du 
xviie siécle, dont la lame se plie en trois, au moyen de 
deux charniéres, et pouvait se porter á la ceinture. 
Elle était maintenue ouverte par un systéme de coulants. 
les arréts recourbés en S portent deux boutons figurant 
des tetes humaines ; ees masques ciselés se retrouvent 
sur la coquille de la garde et sur la fusée. 
Dans beaucoup de ees armes de chasse, notamment 
dans celles de fabrication allemande, la lame s?élargit á 
sa pointe en forme de spatule, formant fer d'épieu. A u -
dessus de la pointe, un trou carré est destiné á passer 
une clavette qui sert d'arrét et empéche le sanglier, une 
fois ferré, de venir bourrer le chasseur. Cette extrémité 
en spatule existe aussi dans beaucoup de lames de ra-
piéres í. 
r. L'usage du fleuret n ' a p p a r a í t q u ' á la fin du xvne s i éc l e ; on 
se servait, avant, d ' épées d'exercice á pointe é m o u s s é e , et á garde 
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A aucune époque, les armes de main gauche ne 
furent autant en honneur qu'au xvie siécle: mais elles 
tendent á s^niformiser. Cest-á-dire que, gráce aux pro-
grés de Tésenme, la difference la plus nette s'établit 
entre l'épée et la dague ou épée de main 'dextre et épée 
de sénestre ; les modéles intermédiaires disparaissent 
peu á peu. Toutes les épées courtes, les longues dagues, 
les couteaux á pia-
les, anelaces, épées 
de passot, braque-
marts, malchus, da-
gasses, couteaux á 
croe, du moyen áge 
tombent en désué-
tude. L'épée d'ar-
mes, la rapiére et la 
dague subsistentseu-
les, pour la guerre et 
pour la vil le. 
Voici une de ees 
dagues ou épées de 
main gauche telles qu'on les portait du temps de 
Henri I I (fig. 2i3) ; elle appartient au Musée du Lou-
vre. Toute la garde, lepommeau, la fusée, sont d'acier 
b leu i ; le caractére général des ornements ciselés 
Fig . 212. 
ordinai rement en simple croix. Les mains é ta ien t p ro t égées par 
4es gants de prise dont nous figurons ic i une paire (fig. 212) ap-
partenant au m u s é e de Cluny (collect ion Ed . de Beaumont). Ges 
gants sont de toile avec anneaux d'acier cousus sur le t issu; le 
poignet d ro i t est p r o t é g é par trois tulles de fer. On n'usait point 
de masques. 
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semble indiquer un travail francais. Les quillons, legé-
rement reportes en avant, 
sont inclinés vers les tran-
chants; Técusson donne 
naissance á un anneau de 
cóté. Le talón ou ricasso, 
doré et chargé de r i n -
ceaux, est á section re.ctan-
Fig. 213. 
gulaire, puis la lame prend une forme d^lene et se 
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termine en pointe a igué; sa longueur est de 26 centi-
métres, l'arme entiére mesure 39 centimétres. 
Le fourreau de cette belle dague est de bois habillé 
de cuir noir, la bouterolle et la chape sont 
d'acier ciselé. La chape émet une avance 
ajourée sur ses cótés et qui embrasse le 
ricasso de la dague dont elle laisse voir les 
flanes; la bielle servant á fixer l'arme hori -
zontalement á la ceinture de Tépée se greffe 
sur cette avance de la chape. En avant, une 
seconde gaine s'ouvre plus bas pour abriter 
la lame d'un couteau de table ou á armer, 
dont le manche est également d'acier ciselé 
avec pommeau en torsade. Ce petit couteau, 
ou bátardeau, est á un seul tranchant et ne 
diífére que peu de nos couteaux á découper. 
D'autres petites trousses sont encoré 
plus complétes. Celle-ci, de la méme col-
lection, 'et sans doute d'un travail siennois, 
renferme, dans son fourreau de velours noir 
á chape et bouterolle d'acier bleui touché 
d'or, une petite dague, deux petits couteaux 
et une fourchette dont les manches d'ivoire, 
montés sur acier doré, dépassent á des hau-
teurs différentes (fig. 214). Hommes et fem-
mes portaient ees gaines ainsi garnies pen-
dues á leur ceinture, a la vil le, á la chasse, et 
les femmes notamment les accrochaient aux longs pen-
dants de ceinture oü étaient suspendus leurs ciseaux, 
leurs clefs. I I est de ees trousses complétes de veneurs 
et d'ecuyers tranchants qui sont de véritables chefs-
19 
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d'oeuvre. Couteaux, scies, hachereaux, rugines, grat-
toirs, sont ciselés, gravés et dorés sur leurs lames, les 
montures d'ivoire ou de nacre sont travaillées merveil-
leusemeht. Les collections du Musée de Cluny, du 
Louvre, en possédent de fort belles. 
Cette petite arme de main gauche du Musée de 
Cluny (fonds Ed. de Beaumont) (fig. 215) n'excéde pas 
un pied de long. La garde, la fusée, le pommeau sont 
d'acier doré et ciselé, ajouré en travail 
de chainettes á maillons carrés. La lame 
forte et á pointe aigué, retaillée, a sa sec-
tion en losange; le ricasso en carré long 
péut servir á appuyer le pouce. Les qui l -
lons sont terminés par des ornements 
feuillus. Cette dague est sans doute ita-
lienne, mais en France^ au xviie siécle, 
ces articles étaient d'une fabrication cou-
rante. Les épées du méme modele avec 
lesquelles se portaient ces poignards 
n'étaient point rares sous Henri IV et 
Louis X I I I . I I s'en trouve une, dans la 
méme collection, qui pourrait aller avec 
cette dague, n'étaient les entrelacs dont le parti pris 
ornemental brochant sur les chaines et fait pour donner 
idée de l 'époque de Henri I I , et le travail plus lourd 
rappellent les fabrications fran9aises á l ' imitat ion de 
FÍtalie. 
Les Allemands faisaient de ees armes de main gau-
che fort remarquables — certains ont voulu y voir des 
poignards de Francs-Juges — et on les copiait volon-
tiers en Italie et en Espagne aux xvie et xvnc siécles. 
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Celle-ci (fig. 216), de la méme collection, est d'un travail 
saxon. Toute la garde est faite d'acier au sombre et le 
bon caractére du pommeau, rappelant la forme de la 
fusée habillée de chagrin noir et soutenue par des ba-
gues et des tigelles d'acier, se retrouve dans les tétes 
des quillons. Ceux-ci se rabattent vers les tranchants. 
L'anneau de garde ourle ic i un 
diaphragme d'acier ajouré formant 
une petite coquille píate qui regar-
dera le dos de la main, tandis que 
le pouces'appliquera á Topposé sur 
le ricasso de la lame. Par un méca-
nisme particuliér, celle-ci, lorsque 
le pouce appuie sur un bouton 
commandant un ressort, se divise 
en trois dards dont celui du milieu 
présente une pointe en fer de lance 
formant, lorsque les trois lames 
sont réunies, la continuation des 
tranchants des deux extérieures. 
Chacune de ees deux lames montre 
ici le petit arrét, du cóté interne, 
qui sert á la fixer respectivement 
á celle du milieu. 
Cette disposition ingénieuse 
permettait d'entraver ici brusquement le jeu de Tépée 
ennemie en l 'arrétant comme dans un trident, et ce 
déploiement brusque de trois lames devait déconcerter 
Padversaire. Ainsi par ce dédoublement, la lame du 
milieu devient carrée, chacune des latérales triangu-
laire, et la pointe de l'épée opposée pouvait s'engager 
Fig. 216. 
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et se briser entre les quillons rabattus et les dards 
ecartes. 
On donnait de préférence aux quillons des épées de 
main gauche cette direction rabattue, afin de pouvoir 
maintenir, fausser ou rompre Tépée 
ennemie quand elle se laissait engager 
sur un coup de taille bien paré. Mais 
de bonne heure on préféra habiller la 
poignée par une coquille relevée en 
berceau et qui garantissait bien la main, 
comme dans les belles dagues espa-
gnoles (fig. 199) qui vont avec les ra-
piéres á panier. Ou bien, les coquilles 
se rábattent vers la lame, pour pouvoir 
encoré engager l'épée de l'adversaire. 
Mais, en tous cas, le talón s'élargit et 
présente, presque toujours, une em-
preinte plus ou moins profonde oppo-
sée á l'anneau de garde oü s'appuiera 
le pouce. 
Car on ne tenait pas, nous ne sau-
rions trop le répéter en recommandant 
aux artistes de ne pastomber dans cette 
erreur, l'arme de main gauche comme 
le manche d'une rame, c'est-á-dire le 
pouce vers le pommeau et la lame di r i -
gée en bas lorsque le bras et la main sont étendus en 
ligne droite, mais le pouce sur le talón de la lame, 
la fusée étant empoignée comme on tient celle d'une 
épée (fig. 217). Et parfois méme on croisait un ou 
deux doigts sur les quillons. Au reste, les figures des 
Fig. 217. 
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livres d'escrime de l 'époque nous montrent que Pon 
tenait toujours la dagüe ou le poignard de cette ma^ 
niére, et jamáis comme les acteurs le font au jourd^ui . 
C'est d^illeurs le méme principe qui pousse les gens, 
lorsqu'ils ne savent pas donner 
un coup de poing, á frapper le 
bras haut en faisant décrire á 
leur avant-bras un quart de 
Fig. 218. Fig. 219, 
cercle, lorsquMls déploieraient une forcé double et 
atteindraient le but plus vite en allongeant le bras 
complétement comme le font les boxeurs. 
Les stylets, dont Pltalie eutpour ainsi diré le mono-
pole, sont de petits poignards de vil le que Pon portait 
dans les bottes, attachés aux jarretiéres, dans les man^ 
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ches, ou dissimulés sous le pourpoint. Leur lame trian-
gulaire allait en diminuant progressivement comme 
une pointe de compás et était aussi 
aigué. Ces poignards étaient des plus 
meurtriers; leur pointe déliée péne-
trait á travers les vétements épais, et 
Phomme abattu dans un combat pou-
vait tirer son stylet de sa botte et le 
mettreau ventre de son ennemi quand 
i l était sous son genou (fig, 318 et 
219). 
Les fantassins suisses portérent 
longtemps de courtes dagues dont la 
lame large et forte, retaillée en pointe 
aigué, était á deux tranchants. Yoici 
une de ces dagues 
du mémemusée (fig. 
3 2 0 ) . La poignée est 
composée d ^ n pom-
meau et d'une garde 
se répondant comme 
forme, d'une fusée 
assez épaisse, et le 
tout donneune bon-
ne prisa á la main. 
Gette poignée est faite 
d'un bois rouge et de 
bandes et plaques 
d'acier doré en plein. Le fourreau de bois habillé de 
velours noir est garni d'un revétement de cuivre 
estampé oü se détachent, sur le fond de velours 
F i g . 220. 
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visible par les ajours, sept figures en haut relief qui 
sont des soldats maltraitant des gens en costume civi l , 
un ours et un l ion symbolisent l 'Helvétie dont les 
moeurs pillardes et féroces s^talent la 
comme un avertissement pour les 
vaincus. Ces dagues suis-
ses —cellé-ci date de I56 I 
— sont des plus communes 
dans les collections; elles 
sont repoussées sur des 
poncifs qui semblent avoir 
été exécutés d^prés des 
maitres de grand talent et 
rappellent les belles tradi-
tions desarmuriers de Nu-
remberg, tradition que 
nous retrouvons ici dans 
la bouterolle du fourreau 
et qui nous raméne aux 
pommeaux des beaux glai-
ves italiens et allemands 
de la Renaissance. Toutes 
ces dagues portent dans 
leur fourreau un petit cou-
teau et un poingon. 
Cette belle dague de lansquenet du Musée du Lou-
vre est entiérement d'acier. La fusée tronconique, 
habillée de filigrane soutenu par quatre torsades longi-
tudinales, est surmontée d'une calotte cótelée formant 
le pommeau. La garde présente deux quillons et une 
coquille rabattus vers la lame, celle-ci d'abord carrée 
Fig . 221. 
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s'effiie en aleñe á pointe aigué. Le fourreau egalement 
d'acier ciselé est demi cylindrique, sa face intér ieure , 
qui supporte la bielle destinée á le suspendre au cein-
turon, est píate. La bouterolle est 
formée par une sphére entourée d'une 
collerette píate et 
terminée inférieu-
rement par un bou-
ton qui finit en une 
pe r l e ( f ig . 221). 
Une autre dague 
plus forte, egale-
ment allemande, 
appartient auméme 
musée. La prise 
t r o n c o n i q u e est 
travaillée en torsa-
de, les quillonss'en 
vont obllquement 
en des directions 
contraríées, la lame 
cannelée porte en 
son m i l i e u une 
gouttiére qui finit 
un peu avant la 
pointe. Le fourreau 
de fer noirci , trés 
orné , est construit sur le méme principe que le pré-
cédent, et se termine par une grosse olive trés ren-
flée, á quatre faces retaillées bordées par des cordons 
saillants, chargées d'ornements en relief. La trousse 
i H i i i 
Fig . 
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compléte renferme des petits couteaux et poincons 
(fig. 222). 
Tomes ees dagues se portaient fixées horizontale-
ment, aux reins, aprés le ceinturon de l'épée, la poignée 
regardant le cóté gauche. 
Les soldats cessent de por ter ía dague vers le milieu 
du xviie siécle, et á la méme époque les armes de main 
gauche furent définitivement abandonnées, au moins 
en notre pays. Les Espagnols et les Italiens cont inué-
rent encoré á pratiquer le jeu du poignard seul ou 
accompagnant Tépée. 
§ I I I . — Les armes d'hast. 
Pour la cavalerie, la lance sera toujours la reine des 
armes; mais i l convient de ne point la confondre avec 
ees armes bátardes qui ne sont ni des javelines ni des 
lances, et dont on fait en ce moment, dans'notre cava-
lerie, un essai d'application qui ne s'appuie sur aucune 
étude antér ieure . A u xvie siécle, la grande lance de la 
gendarmerie resta á peu de chose prés celle des com-
pagnies d'ordonnance du xve siécle, avec rondelle de 
garde et contrepoids au sabot, et son maniement con-
tinua á demander des hommes vigoureux et exercés, 
montés sur de grands chevaux d'armes qui coútaient 
de plus en plus cher. Aussi Henri IV, qui fut toujours 
plutót un chevau-léger qu'un homme d'armes, en 
supprima-t-il l 'emploi par ses ordonnances de i6o5. A 
cette époque, aussi, les chevaux cessent d'étre bardés ; 
en vain Louis X I I I essaya-t-il de réagir contre cette 
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décadence de la belle cavalerie de ligne, la noblesse 
minee ne pouvait plus monter á cheval, et les finances 
du royanme ne pouvaient entretenir, équiper, recruter 
un corps aussi fastueux; car, avec le prix du cheval, 
Parmement complet du gendarme montait á qua-
torze mille francs. 
Les armes d^ast de Pinfanterie se réduisent bientót 
á la pique, qui est une lance sans rondelle ni contre-
poids; mais les Suisses cont inuérent á manier la halle-
barde jusque vers la fin du xvie siécle. La pertuisane, 
la corsesque deviennent des armes de parade; seuls 
les fauchards et couteaux de breche s'emploient encoré 
dans les siéges, dans les combats d'approches. Les bas 
officiers des gens de pied portent Pesponton ou la demi-
pique; les Allemands se servaient aussi de Pépieu, 
mais ce dernier était surtout une arme de chasse, á 
large fer en feuille de sauge; un arrét transversal em-
péchait la béte, une fois ferree, d'atteindre lechasseur; 
cet arrét est souvent mobile et lié á la douille par une 
chaine. 
Les officiers de canonniers avaient le porte-meche, 
qui est une roncone dont les oreillons recourbés, per-
cés d'yeux laissent passer la méche qui sert á mettre le 
feu aux piéces; la pointe du mi l ieu , longue et forte, 
pouvait fournir un coup d'estoc. 
Les autres armes d'hast ont été décrites d'autre part. 
Leur structure essentielle reste la méme, mais elles ga-
gnent en élégance, en légéreté plus qu^n forcé; leurs 
fers sont ajourés, gravés, dorés, damasquinés , touchés 
d'argent sur fonds noircis, avec des ornements entre-
lacés, des armoiries, des devises; armes de guerre ou 
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de parade, leur décor reste aussi riche. A aucune epo-
que, peut-étre, le luxe artistique des armes ne fut plus 
grand qu'auxvi6 siécle; le moyen áge eut 
des armes chargées d 'émaux, de pierres 
et de métaux précieux; le siécle de la 
Renaissance mit aux mains des arquebu-
siérs des armes ornées dMncrustations, 
de nielles, de ciselures oü le travail vaut 
mille fois la matiére employée. Les sim-
ples soldats de Parmée espagnole ont 
des morions et des mousquets dorés en 
plein; et qui ne se rappelle ees bourgeois 
parisiens « dorés comme cálices » que 
TAmiral frotta si bien á la bataille de 
Saint-Denis ? 
Les haches d^rmes ne furent guére 
plus employées au delá de la seconde 
moicié du xvie siécle, et la plupart de-
viennent des criquets, des armes mixtes 
dont le manche forme un pistolet, dont 
la bouche s'ouvre prés du fer. Le Musée 
d'Artillerie en présente une d'acier, en-
tiérement gravée, qui est de cette épo-
que. Elle est munie d'un pistolet á roue t 
dont le fút de la hache méme forme le 
canon. 
Dans celle-ci, qui appartient au méme 
musée, le fer repercé á jour est damas-
. quiné d'or. Le manche, habillé de cuir, 
sert de fourreau á un long dard qui peut en sortir par une 
secousse et constituer ainsi une sorte d'épée (fig. 223). 
F i g . 22J, 
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Mais les arts hispano-moresque et vénéto-moresque 
sont ceux qui ont produit les armes hybrides les 
plus remarquables sous ce rap-
port, car i l existe des modéles oü 
pistolet, hache et masse d'armes se 
trouvent unis, et cette com-
plication mécanique est 
toujours enveloppée du 
plus somptueux décor. 
Voici (fig. 224) une belle hache d'ar-
mes du musée du Louvre; le fer élé-
gamment découpé est précieusement 
gravé et toute l'arme était ancien-
nement dorée; le parti pris d'orne-
ment marque le régne de Henr i I L 
Le marteau d'armes resta en 
usage jusqu 'á la fin du xvie siécle, 
sans beaucoup diiférer des formes 
employées au xve siécle; i l s'allége 
cependant, son manche se raccour-
cit, et on continué á le porter sus-
pendu par son crochet ala selle. Ce-
lui -c i (fig. 243) est d'une forme élé-
gante, et fait entiérement de fer tra-
vaillé en torsades ; sa tete est retail-
lée en pointe du cóté opposé á la 
panne, ciselé et gravé. La poignée 
élargie présente un épaulement avec 
rondelle pour garder la main ; la tige 
en sort, cárrée d'abord, puis tordue comme une corde 
autour de laquelle s'enroule une spire saillante. Le 
Fig. 224.. 
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crochet de suspensión est prés de la tete; le pommeau 
léger se termine par un anneau oü passait une martin-
gale pour mieux fixer Tarme au poignet. 
On ne parait pas^ en Italie, en France et en Alle-
magne, s'étre servi de ees armes au delá de i58o; mais 
en Autriche, dans les guerres turques, Pusage s'en con-
tinué jusque pendant le xviie siécle; et les Orientaux, 
en Asie, en ont méme encoré aujourd'hui continué 
Pemploi, comme de la hache et de la masse. Le dernier 
vestige qui reste chez nous de cette derniére arme est la 
masse de parade des massiers de l 'Universi té . 
Toutes ees courtes armes d'hast disparurent devant 
le pistoletqui donna ala cavalerie une importancetoute 
différente á partir du régne de Henri I I . 
§ IV . — L e s armes á f e u . 
La coulevrine á main ou trait á feu du xvc siécle 
donna naissance á l'arquebuse qui, á partir du com-
mencement du xvie siécle, devient l'arme prépondé-
rante dans les batailles. Plus légére et plus maniable 
que Parquebuse á croe de la fin du xve siécle, l'arque-
buse á serpentín acquiert un t ir plus juste par l ' inven-
tion espagnole qui met la méche al lumée entre les 
máchoires d'un chien qu'un ressort et une détente 
abaissent vivement sur le bassinet rempli de poudre. 
Un couvre-bassinet permet de garder l'arme amorcée 
sans craindre que la poudre ne s'echappe, ne soit gátée 
par la pluie. La batterie á serpentín permettait de tirer 
sans trop déranger le pointage deTarme. Telle fut Parme 
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devant laquelle siiccomba la gendarmerie de France, 
á Pavie, par la folie présomption de Francois Ier qui 
prétendait déloger en plaine rase les arquebusiers de 
Pescaire. 
La le^on profita cependant, car on accorda dans la 
suite une plus grande importance á ees fantassins ar-
mes d'arquebuses. Francois Ier, méme, en iSS/, fonda 
un corps d'arquebusiers á cheval qui furent les ancéires 
de nos dragons. 
Les arquebuses á serpentín cont inuérent á étre 
fort lourdes; leur crosse encoré trés inclinée rendait le 
viser difficile, leur manoeuvre demandait beaucoup de 
temps. « Quand l'arquebusier se préparait á faire feu, 
i l mettait le bout de sa méche al lumée dans le serpentín, 
á la longueur convenable pour atteindre l'amorce, ce 
quí s'appelaít compasser la méche, soufflaít dessus pour 
en avíver le feu, et ouvraít le bassínet. » 
L'arquebuse á rouet marque un notable progrés, 
maís quí ne fut poínt rapídement adopté chez nous; les 
Allemands saísírent rapídement Tavantage á en tírer, 
et créérent, d^aprés ce príncipe, l'arme du cavalíer, le 
pístolet . 
Dansla platine á rouet, la méche et le serpentín sont 
remplacés par une pierre á feu^ pyrite d^bord, prise 
entre les máchoíres d'un chíen, et venant s 'applíquer 
contre une piéce d'acier cannelée en forme de rondelle. 
Cette rondelle est mise en mouvement par un ressort 
bandé au moyen d'une clef et d'un pivot carré, sous 
Paction d'une détente. Elle tourne rapídement, et la 
pyrite, éraflée par ses cannelures, produít des étincelles 
qui mettent le feu á la poudre d'amorce. Une modifi-
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catión amena la batterie á chenapan ou á la miquelet 
dans laquelle un chien tenant entre ses máchoires le 
morceau de pyrite s'abat sur une piéce d'acier mobile, 
la batterie, et les étincelles ainsi produites mettent le 
feu á Pamorce. En 1543, pour donner plus de préci-
sion au tir, on appliqua, en Allemagne, la nouvelle 
invention de la double detente. 
Mais íes arquebuses á meche, á cause méme de leur 
plus grande simplicité^ continuérent á étre employées 
comme armes de guerre, et cela bien avant dans le 
xvii0 siécle • i l en fut de méme des mousquets. Ceux-ci 
étaient des armes á feu beaucoup plus pesantes ,^ et pour 
tirer, le mousquetaire devait appuyer Textrémité sur 
une fourche terminant une hampe fichée en terre, et 
qu'on nommait lafourquine. 
On trouve dans les arquebuses du xvie siécle tous 
lesmodéles possibles, depuis les armes de precisión 
rayées jusqu'aux armes á répétit ion, dans lesquelles, 
comme dans les revolvers actuéis, un barillet tournant 
vient présenter á la culasse du canon des charges suc-
cessives. L/exécution de ees arquebuses et de ees mous-
quets ne laisserien á reprendre. Les canons, ordinaire-
ment taillés á longs pans coupés sont chargés, d'incrus-
tations, de ciselures, de gravures, bleuis, dorés en par-
tie ou en plein. La platine présente toutes ses piéces á 
l 'extérieur — car seulement au xviie siécle prévalut 
Tusage de les renfermer sous un barillet, puis de les 
noyer dans l 'épaisseur du col de la crosse — merveii-
leusement ornées de gravures et de ciselures. Les fúts, 
les crosses de bois dur, de néflier, de poirier, de cor-
mier, d'ébéne, sont incrustés de filets d'ivoire ou de 
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nacre courant en rinceaux déliés, en ornements cPune 
finesse á désespérer les faussaires. Des 
sujets de guerre, de chasse, forment de 
longues frises se déroulant le long des fúts; 
et i l n'est pas une partie de Parme qui ne 
soit précieusement décorée. 
Voici un beau mousquet du Musée d'Ar-
tillerie (fig. 225); i l date du xviie siécle, mais 
peut donner une idée de ees belles armes á 
feu antérieurement fabriquées par les ar-
quebusiers allemands et italiens. Son canon 
lisse, taillé á pans, se termine par un cha-
piteau de méme style, et le fút l'accompagne 
jusqu'á ce chapiteau. La platine á rouet 
présente un mécanisme ingénieux permet-
tant d'armer sans la clef du rouet. Les má-
choires duchien retiennent ici un silex qui 
ne tarda pas á remplacer les pyrites. La 
grande sous-garde, se continuant en 
tige boutonnée, abrite la double detente. 
La crosse, dont le talón se releve en 
volute, est évidée en dessus par deux 
échancrures adoucies délimitant une 
arete horizoritale. Tout le champ 
estorné de délicates incrastations 
de cuivre, courant en rinceaux, 
formant des étoi les; un écu est 
surmonté d ^ n casque dont le 
Fig . 225. cimier est une oie. 
Les arquebusiers, les mousquetaires portaient un 
fourniment assez compliqué, d'oü pendaient la poire á 
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poudre, le sac ou flasque contenant les bailes, une 
petite poire ou amorcoir renfermant le pulvérin ou 
poudre d'amorce, et des séries 
d'étuis dont chacun représen-
tait une charge complete p ré -
parée d'avance. Ces porte-car-
touChes étaient souvent faits 
de cuir, de fer-blanc, de bois; 
ils étaient suspendus chacun 
á un cordón separé, et pen-
daient aprés la cordeliére qui 
retenait le fourniment. Les 
fourniments milanais, décrits 
par Brantóme, furent long-
temps fameux. Vers 1572, nous 
les voyons remplacés par la 
bandouliére des ' mousquetai-
res, qui se porta jusqu'au xviie 
siécle, et dont nous donnons 
un bon exemple (fig. 226) em-
prunté au Musée de Gluny, 
collection Ed. de Beaumont. 
Sur une large bande de cuir 
fauve est fixée la flasque á 
bailes, en peau, ayant l'aspect 
d'une bourse dont Topercule 
est tr i lobé, en forme d'un cha-
peron á trois pointes, qui se 
ferme en se reliant au corps de la poche par des cordons. 
Par un crochet, dont la figure (227) faite d''aprés une 
poire á poudre en os gravé du musée du Louvre montre 
Fig. 226. 
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ragencement, la poire á poudre tient sur la bande de 
cuir. La cordel iére , terminéepar quatre glands degrosse 
soiegrise, servai tá passerle fourniment enbandoul ié re , 
sur le flanc gauche, au-dessus de Pépée. La poire á 
poudre est formée de deux larges tables d'os plates et 
minees, découpées en manches de 
• veste, unies par des montants d'os 
formant les petits cótés, et soute-
nues par des garnitures en fer 
noirci. Cette bandouliére saxonne 
date du commencement du xviie 
siécle, mais on en portait deja de 
semblables sous Henri I I I . I c i , le 
mécanisme destiné á laisser passer 
la poudre forme compte-charge. 
Un pitón agit sur un ressort qui 
permet d^uvr i r le diaphragme 
intérieur; ainsila poudre s'échappe 
de la poire tenue inclinée et la 
courbure correspondante au gou-
lot, qui est plus rapproché de ce 
cóté que de celui de la convexité, 
la fait descendre dans le goulot 
de fer fermé par un petit obtura-
teur. Le mousquetaire laisse alors se refermer le dia-
phragme inférieur; sa charge est comptée, elle remplit 
exactement le goulot formant un vase clos. Pour verser 
la charge dans^on mousquet, i l l u i suffit d'appuyer sur 
le ressort commandant Popercule du goulot, et de jeter 
la poudre dans le canon. Le méme principe régit le 
mécanisme de la grande poire allemande (fig. 327) dont 
Fig. 227. 
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le long goulot sert également de compte-charge. En 
outre, elle porte á ses garnitures quatre anneaux par 
lesquels passe un cordón si Fon veut la porter ainsi 
suspendue. Pendant la marche, on la fixe á la bandou-
liére par son grand crochet passant dans une bielle 
rivéeá la bande de peau; pendant l'action on ne se 
donne pas la peine de Paccrocher et de la décrocher 
sans cesse; pendue au cou 
par sa ganse, elle est d'un 
maniement plus facile. 
Dans cette superbe 
poire á poudre du Musée 
du Louvre (fig. 238), la 
disposition du goulot ne 
comporte pointd'opercule; 
le mousquetaire ferme le 
goulot avec son pouce, 
renverse la poire, ouvre 
le diaphragme, laisse pas-
ser la poudre, referme, 
redresse la poire et charge 
son arme. La panse est ici 
de cuir boui l l i , délicatement estampée d'ornements 
avec une sorte de sphinx, de griffon á tete humaine; 
tout indique le bel art italien du xvie siécle. Cette 
poire est prise dans un tronc de cóne, sa face posté-
rieure est píate, afin de mieux reposer sur lef lanc; 
elle se portait pendue par un cordón passant par les 
quatre anneaux. 
La poudre fine, le pulvérin d'amorce, se portait 
dans une petite poire en cuir ou en métal, ronde, en 
Fig. 228. 
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forme de corne, de cylindre. Comme i l rfétait pas né-
cessaire de compter la charge, car on voit naturelle-
ment cequ'on met de pondré dans le bassinet, le gou-
lot ne porte qu'un seul obturateur, maintenu fermé par 
un ressort. Le petit amorgoir de fer ouvragé (fig. 239), 
repoussé et ciselé, faisant partie de 
la méme collection, montre cette 
disposition. Un anneau monté sur 
bouton renflé servait á le sus-
pendre. 
Le pistolet ne fait guére son 
apparition avant la seconde moitié 
du xvie siécle. Les premiers cava-
liers qui en usérent fürent les rei-
tres, ees cavaliers allemands dont 
tout le monde parle et que per-
sonne ne connait. C'étaient des 
mercenaires qui portaient l'armure 
compléte, noircie, á bandes blan-
ches polies; leurs jambes seules 
n'avaient point de fer, leurs grandes 
bottes étaient prises dans les ge-
nouilléres de leurs longues tas-
settes, qui formaient cuissots. 
Comme casque, la bourguignote 
découvrant la face avec grande avance au-dessus des 
yeux. Leurs gantelets á doigts séparés avaient des 
gardes trés hautes remplagant les canons d'avant-bras : 
les arriére-bras étaient armés de plates en queue d'écre-
visse. l is montaient des chevaux ñus, dont la seule 
barde était une muserolle de fer ajouré protégeant la 
Fig. 229. 
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bouche et la naissance de la bride. En cas de pluie, 
l'homme et l 'arriére-main de la béte étaient protégés 
par la houppelande, epais et grandmanteau dont la dis-
position des manches rappelait certains vétements de 
femme nommés aujourd'hui des visites. Plus tard, ils 
portérent des hongrelines ; mais toujours ees grands 
pillards aimérent á se revétir, par-dessus ou dessous 
leurs armures, de vétements de velours quand ils pou-
vaient s'en procurer par leurs rapiñes. Les reitres ap-
paraissent pour la premiére fois á la bataille de Renty 
(1554); leur maniere de combattre íit impression. Ils 
chargeaient en gros escadrons épais, s 'arrétaient á por-
tée de pistolet du front d'infanterie qu'ils attaquaient; 
le premier rang déchargeait ses pistolets, puis faisait 
un á droite ou un á gauche, découvrant le second rang 
et allait se reformer á la queue pour recharger ses 
armes. Contre la cavalerie, outre leurs pistolets, les 
reitres étaient armés d'épées qui furent généralement 
des lattes á gardes en berceau á longs quillons et sans 
pas d'áne. 
En France, on s'empressa de copier cette cavalerie 
allemande, on créa des pistoliers, des chevau-légers, 
armés de courtes arquebuses, — le pétrinal était une 
arme de ce type,— d'escopettes, de pistolets aussi. Pen-
dant les guerres de religión, le pistolet et Tépee furent 
les armes des gentilshommes volontaires. Faire le coup 
de pistolet devint une expression courante; l ' introduc-
tion de cette arme meurtriére changea Tordre des 
batailles. Les gendarmes cessérent de charger en haie, 
bientót méme i]s abandonnérent la lance; tous les cava-
liers, tombant dans un excés contraire, prétendirent se 
3io L E S A R M E S . 
servir cTarmes á feu. Mais la supériorité des reitres ne 
fit que s'accroítre, tous les partís y recrutaientleur cava-
lerie, et ees cavaliers noirs venus d'Allemagne saccagé-
rent, pour les catholiques ou les protestants, notre pays 
pendant quarante ans. Les écrivains militaires du 
temps, le sévére Montluc lui-méme, reconnaissent que 
c^tait alors la meilleure cavalerie; et en effet, á cette 
époque, aucun corps ne surpassa ees reitres dans i'ha-
bileté á manier le cheval et les armes. Leurs derniers 
exploits datent de la guerre de Trente ans, puis ils dis-
paraissent dans la nouvelle organisation militaire qui 
laissa Parmure de fer aux seuls cuirassiers. 
Les pistolets des reitres étaient á rouet; la crosse 
assez longue, t e rminéepa r un pommeau ovale, fait un 
angle de 4.5 degrés avec le canon assez court; l'arme 
est renflée dans la región de la platine, dont les piéces, 
d'abord découvertesv, furent plus tard renfermées dans 
un tambour. Mais les formes allérent en s'allongeant, 
la crosse se redressa, le pommeau rond demeura tou-
jours volumineux, Sous Henri IV , la crosse se trouve 
presque en ligne droite avec le canon. Nous avons vu 
que, dés son apparition, le pistolet fut greffé sur les 
épées, les haches, les masses d'armes. I I ne fallut pas 
dix années pour faire de.ee diminutif de Tarquebuse 
une arme d'un emploi courant. Sans cesse les ordon> 
nances en défendent le port, mais en vain. Ce fut au 
xvie siécle l'arme meurtriére par excellence: le Balafré, 
Sain t -André , Conde, le connétable de Montmorency 
en furent les plus illustres victimes; on peut diré que 
pendant les guerres de religión, le pistolet a tué autant 
que le mousquet. Cette derniére arme apparut chez 
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nous sous Charles I X et demeura, avec Parquebuse á 
meche, l'arme réglementaire de notre infanterie jusqu'á 
la fin du xviie siécle. Le luxe de déco-
ration, qui faisait des arquebuses et 
des mousquets du xvie siécle des 
armes du plus grand prix, s'étendit 
aux pistolets; les armuriers italiens et 
allemands se surpassérent dans cette 
fabrication. 
Voici (fig. 23o) un remarquable 
pistolet allemand á rouet, appartenant 
au Musée du Louvre, d'un beau tra-
vail du xvne siécle; mais i l donne un 
bon exemple des formes, en usage 
sous le régne du roi Henri I V . CPest 
déjá une arme á deux coups; les deux 
canons sont superposés (on ne voit ic i 
que le supérieur); la platine á rouet 
montre le mécanisme des deux chiens 
á silex, se rabattant en deux sens op-
posés, chacun sur sa batterie indépen-
dante. Le bois de la monture, d'un 
beau rouge foncé, est entiérement i n -
crusté d'ivoire; des rinceaux, des 
compartiments á riches ornements 
feuillus chargent la crosse dont le 
talón présente un médaillon d'ivoire 
gravé représentant la Justice; des su-
jets de chasse courent le long du fút. Un long cro-
chet, paralléle á la platine, est fixé au cóté opposé et 
sert á suspendre l'arme á l'arcon de la selle. 
Fig. 230. 
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L^artillerie, au xvie siécle, comporta d'abord bien 
des modeles divers, chaqué nation parait avoir possedé 
les siens. Puis, peu á peu, une sorte d'unification se 
produisit, de telle sorte que sous Henri I I , d 'Estrées, 
grand maitre de Tartillerie, réduisit les formes en 
usage á six, qui furent les s ix calibres de F r a n c e , 
ainsi répartis : 
i0 Le canon, langant un boulet de trente-trois livres; 
son attelage était de vingt et un chevaux; 
2o La grande coulevrine, lan^ant le boulet de seize 
livres; attelage, dix-sept chevaux; 
3o La bátarde, boulet de huit, onze chevaux; 
4o La moyenne coulevrine, boulet de trois, sept 
chevaux; 
5o Le faucon, boulet de deux livres, quatre che-
vaux ; 
6o Le fauconneau, boulet d^ne livre, quatre che-
vaux. 
Tous ees attelages á la francaise étaient á l imoniére, 
les chevaux tirant á la file traits sur traits. Et si Ton se 
figure toutes ees piéces avec leurs affúts, leurs plates-
formes, leurs épaulements, les chariots á orgues portant 
des piques et des armures de rechange, les caissons de 
munitions, le monde de conducteurs, de canonniers, 
qu ' i l fallait pour manier ce matériel, on comprendra 
le role relativement peu important que jouait Partillerie 
dans les batailles. 
Francois Ier, qui eut comme grand maitre de l'ar-
tillerie Galliot de Genouillac, avait deja cherché á uni-
fier les calibres employés sous Charles V I I I etLouis X I I . 
A u point de vue artistique, toutes les piéces de ees 
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époques sont des objets d^ne rare valeur : la perfection 
de la fonte égale la beauté du décor. On les reconnait, 
en dehors de leurs ornements, aux tourillons dont elles 
sont toujours munies, á leur petit bouton de culasse, á 
l'absence d'anses; elles présentent souvent un seul ren-
fort d'un faibie relief; la volée est décorée de fleurs de 
lis et de la salamandre, d^mblémes , de devises sans 
nombre. I I me souvient avoir vu, sur les remparts de 
Sfax, des piéces du xvie siécle qui étaient des chefs-
d'oeuvre d'élégance, de parti pris décoratif, de grandeur 
et de pureté de ligues. A u reste, cette belle tradition 
décorative subsistera jusqu'á la seconde moitié du 
xvni6 siécle, époque oü Futilitaire V. de Gribeauval 
ouvrira la marche du progrés moderne en supprimant 
toute la décoration des canons. G'est dans Fleuranges^ 
dans Paul Jove, qu ' i l faut lire la description de ees 
superbes piéces d'artillerie que les derniers des grands 
Valois amenérent en Italie. A u reste, notre Musée 
d^ r t i l l e r i e en posséde encoré une assez belle suite. 
Uarti l lerie de Henri I I ne fut pas moins belle que 
celle de ses prédécesseurs, mais elle gagna en régula-
rité, Ses six calibres étaient montés chacun sur un affút 
particulier, mais tous avaient deux roues. 
« Les piéces principales de l'affút étaient les deux 
flasques et les quatre entretoises : de devant, de la cu-
lasse du canon, des leviers et de la culasse d'affút. La 
roue comprend le moyeu, douze rais, six jantes ; enfin 
Pessieu et les bras de la limoniére 1. » 
Le train d'artillerie dépendait de vingt capitaines de 
1. Penguilly V H a r i d o n . Catal. Mus. A r t i l . , p . 865. 
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chevaux dutrain , qui devaient fournir vingt-cinq char-
rettes, cinquante charretiers, deux cents chevaux. Les 
affúts n'avaient pas d'avant-train, et le grand canon 
de 33 se portait súr un chariot porte-canon; les autres 
piéces de gros calibre possédaient un affút de rechange. 
Sous Henri I V seulement, Partillerie, désorganisée 
par les guerres de religión, au courant desquelles 
chaqué seigneur fit fondre des piéces á son idée, revint 
aux six calibres de France que Charles IX avait cherché 
á rétablir (1572). A cette époque aussi apparaissent, en 
France, les ansesque les Allemands possédaient depuis 
deux siécles. 
Les mortiers, les bombes, sont des inventions de la 
seconde moitié du xvie siécle, qui prirent naissance en 
Allemagne. Déjá, en i534, l'Anglais Malthus en avait 
fait usage au siége de Lamotte, en Lorraine. 
Mais nous ne pouvons ici nous étendre sur Partille-
rie, car l 'étude des engins de cette arme nécessite une 
série d'études spéciales dont Pensemble attend encoré 
d'étre réuni en un corps complet de doctrine. 
C H A P I T R E I X 
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G. Campuzano y H é r r e r a . Catalogo de la Armería Rea l 
Madrid , 1854, in-40. — Bowles. Introducción a la historia natu-
r a l , etc., Madr id , 1782. — J . - F . G i ra rd . Nouveau iraité de la 
perfection sur le fait des armes, etc., Paris, lySG-Sy, in-40. 
— Encyc lopédie méthodique (article « Fourbisseur »). 
Ce serait une injustice de savoír mauvais gré á 
Louís X I I I de la disparition de la panoplie, car i l fit le 
possible pour en continuer l 'emploi, porta toujours le 
harnais complet en campagne, obligea sa maison á le 
porter aussi, et ne cessa de faire des ordonnances pour 
en assurer le maintien. 
Mais les ordonnances du mélancolique mari d'Anne 
d'Autriche ne purent faire revivre une mode qui s'en 
allait déjá sous le défunt roi . Pour peu que Ton re-
garde l'armure de Henri I V á notre Musée d'Artil lerie, 
on verra (ñg. 231) que, déjá á la fin duxvi6 siécle, chacun 
cherchait á s'affranchir du poids de ees défenses d'acier, 
qui ne valaient plus beaucoup contre l'artillerie et les 
mousquets. 
Avec son casque, qui est une légére salade en forme 
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de morion, oü les clous des garnitures présentent leurs 
tetes dorées fagonne'es en fleurs de lis, cette armure tres 
simple, de fer noirci, semble déjá rentrer dans la tra-
dition moderne. Et pourtant elle est peut-étre contem-
poraine de Pelégant harnais mordoré du dernier des 
Valois (fig. 174). Mais la cuirasse du Béarnais est celle 
d'un soldat utilitaire, d'un 
aventurier qui a fait le coup de 
pistolet contre les meilleures 
gens de guerre de TEurope, 
contre ce grand Duc de Parme 
lu i -méme, le seul qui ait su 
réfréner la verve endiablée de 
ce dernier des quatre Henri , 
qui posséda, résuma en soi 
tous les défauts, tous lesvices, 
toutes les qualités solides et 
brillantes de notre nation. 
La dossiére est ici rejointe 
au p las t rón ;par des bretelles 
de cuir, avec pattes de fer for-
mant moraillons; le garde-
rein, la grande braconniére 
sont en écrevisse., comme les 
épauliéres symétriques etles défenses d'avant-bras. Des 
bras de fer légers, ressemblant aux gantelets des 
reitres, complétent le brassard; et le plastrón se double 
á volonté par un renfort qui s'y fixe par des boutons 
tournants. 
La taille de la cuirasse est déjá courte; mais ce ca-
ractére s'exagére encoré dans la panoplie de L o u i s X I I I . 
Fig . 251, 
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Le Musée cTArtillerie posséde trois harnais de ce prince: 
Pun est blanc, á bandes gravees et dorees, complet, 
avec gréves et solerets, 
toutes les bardes de cheval; 
cet autre (fig. 232) est de 
fer noirci , avec clous dorés 
représentant des fleurs de 
lis. Le casque est une 
bourguignote á grand cou-
vre-nuque uni aux jouées; 
Pavance de la visiére est 
traversée par un nasal d'une 
forme particuliére propre 
á cette époque, et que Pon 
retrouve dans les casques 
orientaux. Ce nasal se re-
leve inférieurement en vo-
lute, puis sa téte émet une 
branche descendante for-
mant une autre volute au-
dessus de Pavance; une tige 
de fer, pareillement enrou-
lée á ses extrémités, orne 
lecouvre-nuque. Les épau-
liéres symétriques sont en 
écrevisse comme les canons 
desbras; la cuirasse courte 
dont la piéce de renfort se 
voit au bas du socle, n'a 
point de braconnié re ; les tassettes s^attachent d i -
rectement á son bord, forment cuissots et rejoignent les 
. . 
Fig. 23: 
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genoux, oü elies forment des genouílléres á oreillons 
latéraux. 
Telle fut Parmure du xviie siécle que r o n commen-
(jait á abandonner pour le collet de buffle, ou buffletin, 
qui était un pourpoint de peau d'élan ou de cerf, avec 
ou sans manches (fig. 233). On le portait sous la cuirasse 
au xvic siécle; mais, sous Louis X I I I , on commenca á 
le porter sans autre dé-
fense de corps que le grand 
hausse-col descendant en 
écusson sur la poitrine. Et 
ce hausse-col d'acier était 
une défense á peu prés aussi 
bonne que la cuirasse r i d i -
culement écourtée portée 
alors par les gens du bel 
air, et démesurément élar-
gie aux aisselles. Cette mode 
singuliére s'explique d'au-
tant moins que les selles 
d^rmes perdent alors leur 
haut pommeau et leurs bat-
Fig. 233. 
tes d'acier. Ainsi , dans les 
lurtes entre cavaliers, on échange des coups de pisiolet 
et 011 se vise de préférence au ventre, qui n'est plus 
protégé, ce qui n 'empéche pas les cuirasses de se porter 
toujours trés courtes. 
Uarmure de Louis X I V , au Musée d'Artillerie, est 
remarquable par son allure massive (fig. 234) ; trés com-
pléte, elle est d'acier au clair, chargé de fines gravures 
d'un travail sans doute fran9ais. Le casque, qui est une 
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capeline, a un long couvre-nuque articulé, des jouées 
échancrées, une avance saillante, un timbre hémisphe-
rique, et le tout rappelle Tancien casque des Sarmates. 
I I existait un nasal mobile; 
ca rón voit, au droit du front, 
le petit étrier á vis dans lequel 
i l passait avant que de tra-
verser Favance. 
Les épauliéres, tronquees 
carrément, sont formées de 
nombreuses lames, comme 
les brassards, dont les join-
tures sont soigneusement ha-
billées de plates. Le plastrón, 
á arete médiane peu sail-
lante, est uni á la dossiére par 
une courroie de ceinture. De 
la braconniére descendent les 
tassettes faconnées en cuis-
sots. Lesgréves massives rap-
pellent les lourdes bottes de 
l 'époque, et les solerets á 
bouts á peine arrondis sui-
vent la mode régnante. Cette 
armure est du type de celles 
que l 'on mettait pour aller á 
la t ranchée1; mais les gréves 
de fer sont une fantaisie, car elles n'étaient plus d'usage. 
i . On continua longtemps á porter des rondaches pour aller á 
la t r a n c h é e . La figure 23$ r e p r é s e n t e un de ees b o u c l í e r s agencé 
d'une fafon spéc ia le et formant en quelque sorte une garde de 
Fig . 23^. 
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Les derniers cavaliers qui portérent la panoplie 
furent les cuirassiers de Louis X I V . Le musée d 'Ar t i l -
lerie posséde un de ees harnois d'acier bleui, presque 
noir. La cuirasse présente une petite braconniére dessi-
nant la taille tres courte; les grands cuissots ne sont 
pas sans élégance; la défense des bras est en écrevisse, 
sauf la partie antérieure des canons d'avant-bras. Le 
- ¡;.? 
Fig. . 23$. 
casque est une capeline á avance longue et détachée, á 
vastes jouées echancrées, á grand couvre-nuque lamé 
gantelet. Le gantelet fait pour la main gauche est fixé au disque; 
et au-dessous de lu í est r ivée une lame d 'épée d é p a s s a n t de 
5o c e n t i m é t r e s le bord de la rondache, qu i est t a i l l adé en denti-
cules, de fa^on á a r r é t e r les coups de tai l le ou de pointe. Une 
lanterne est a t t achée en dedans, non lo in du bord , dans la r ég ion 
s u p é r i e u r e , et elle pouvait projeter sa l u m i é r e par une ouverture 
ronde qu 'on ouvre ou ferme á v o l o n t é par u n opercule discoide. 
Gette rondache date sans doute des p r e m i é r e s a n n é e s duxvn6 sié-
cle, et a probablement appartenu á quelque officier dont le bras 
gauche éta i t m u t i l é ou p a r a l y s é . 
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Fig. 236. 
rappelant celui des casques japonais, á nasal. Le por té -
plumail est situé á la queue du timbre. 
Voici une de ees capelines du xvm0 siécle, apparte-
nant au méme musée (fig. 236). On voit combien T in-
fluence oriéntale domine ^ 
dans cette défense de tete, si 
usitée alors en Pologne et 
dans les marches du Da-
nube. Une vis permet de 
monter ou de des-
cendre le nasal, de 
le fixer á hauteur 
voulue. 
Une autre défense 
de tete fort usitée sous Louis X I I I et Louis X I V fut le 
chapean de fer á nasal également mobile. Celui-ci 
(fig. 337) appartient au méme musée ; i l est d'acier 
no i rc i ; des clous de cui-
vre íixent la garniture 
intérieure. Ge futía coif-
fure militaire de la mai-
son du roi . Souvent le 
cóté gauche était relevé 
á l'instar du chapean de 
feutre que Ton portait 
Fig. 237. • < n 
aussi a rarmee, avec une 
calotte intérieure de fer dissimulée sous la coiífe. Sous 
Louis X I I I , ees chapeaux de fer avaient des jouées 
articulées formant jugulaires. 
Dans ce casque du méme musée (fig. 238), le timbre 
hémisphérique présente en avant une avance sem-
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Fig . 238. 
blable á une visiére decasquette. Mais d'une piéce cén-
trale située au-dessus du timbre partent des verges de fer 
rayonnantes, fixees aux bords du timbre et de Tavance, 
et don tdépenden t d'autres appendices de fer descendant 
autour de la tete; un 
d'eux s'épaissit ^our 
former garde-nuque. 
Ces tiges, qui peuvent 
défendre le cou et la 
face contre des coups 
de taille, s'articulent 
á charniéres avec les 
autres tiges supérieu-
res, et ne peuvent que 
se releven 
Sous Louis X I I I , on porta encoré l'armet, mais á 
visiére rarement compléte, plus souvent largement 
gri l lagée; souvent le mézail affecte cette disposition 
singuliére que présente l'armet ^ Ü Ü B B ^ 
du Musée d'Artillerie (fig. 239). 
La vue et le nasal sont unis 
en une seule piéce qui se releve, 
puis s'abaisse comme un beca 
gouttiére médiane sur la ven-
taille échancrée supérieurement 
en deux ouvertures rondes pour 
la vue et percée inférieurement d'une fente en losange 
indiquant la bouche. Vu de face, ce singulier casque 
rappelle la physionomie d'un rapace nocturne, d'un 
hibou, d'un grand-duc. 
Les fantassins avaient? comme coiífure de. fer, le 
Fig . 239, 
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morion et la bourguignote. Quant aux piquiers, qui 
furent les derniers piétons á cuirasse avec tassettes, ils 
abandonnérent leur armure dans la seconde moitié du 
régne de Louis X I V ; leur casque étai t le cabasset. Plus 
longtemps les sapeurs portérent le pot en tete á forte 
visiére vissée (fig. 240), comme nous le montre ce lourd 
casque de fer du Musée d'Artil lerie, du temps de 
Louis X I V . Avec ce pot en tete, les sapeurs mettaient 
une épaisse cuirasse; ainsi pouvaient-ils sans trop 
de risques aller poser leurs ga-
bions. Avant lá derniére guerre 
de 1870, les sapeurs du génie 
étaient encoré protégés par des 
casques et des cuirasses de méme 
forcé. 
Mais, á partir de 1670, on 
peut diré que Tarmure a dis-
paru. Les casques de cuivre ne 
vont pas tarder á faire leur 
apparition ; les panoplies ne se voient plus que figu-
rées dans les portraits de grands personnages, et sont 
souvent réduites á des casques conventionnels, á des 
gantelets. Cependant, sous Louis X I V , on représentait 
encoré bien des seigneurs en corps de cuirasse et avec 
bras armes de canons, spalliéres et cubitiéres. 
Comme derniére piéce d'armure du xviie siécle, i l 
faut signaler le hallecret, qui est un colletin auquel 
s^rticulent des épauliéres et des avant-bras faits de 
plates ajustées en écrevisse. On le portait avec le collet 
de buffle, etl'usage de ees pourpoints de cuir se continué 
jusqu'á la fin du xvm6 siécle^ notamment en Espagne. 
Fig, 24.0. 
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Bien que les armes de jet n'aient eu aucune impor-
tance á partir de la seconde moitié du xvie siécle, 11 
conviént dé citer certains modeles d'arbalétes qui 
demeurérent en usage jusqu^u xvin0 siécle. 
L'arbaléte á jalet était une arme de chasse en usage 
surtout au milieu du xvie siécle; sa corde á double 
br in porte uñe póche oü Fon met le projectile, baile 
de terre cuite ou de plomb, que Tare envoie á as-
sez faible distance. On teñdait cette arbaléte á la 
main. 
Uarba lé te á baguette apparait sous Lou i sXV. « Elle 
se bandait au moyen d'une baguette á poignée qu'on 
enfomjait dans le canon (monté sur l'arbrier et évidé 
sur ses cótés pourlaisser passer la corde) á la forcé du 
bras^ 'usqu 'á ce que la corde eút atteint la noix; On re-
tirait alors la baguette. Le projectile pouvait étre une 
baile ou un carrean. » — G'est ce modéle que Ton em-
ploie encoré aujourd'hui dans les tirs des fétes foraines, 
avec des bailes en terre glaise. 
Quant á Tare, son usage, comme arme de guerre, 
ne dépassa guére la premiére moitié du xvie siécle; les 
Añgla is , cependant, s'en servirent encoré á Tile de Re, 
sous Louis X I I I (t627). Mais dans le nord de laFrance 
et en Flandre, dans les Pays-Bas, les confréries 
d'archers demeurérent longtemps prospéres; le t i r á 
l'arc était un exercice national, cultivé encoré mainte-
nant. 
Pour éviter le coup de fouet de la corde sur le poi-
gnet gauche, on porta de tout temps des brassards. 
Celui-ci (fig^ 241) provient de la tol lect ion Sauvageot 
(Musée du Louvre); i l est d'ivoire gravé et parait une 
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Fig. 3^1. 
imitation flamande d'un motif italien, de la premiére 
moitié du xviie siécle. 
Les armes d^ast du x v u 6 
siécle furent la pique, l'espon-
ton, la hallebarde et la pertui-
sane. La premiére disparut bien-
tót, remplacéepar la baíonnette, 
la seconde fut une demi-pique 
portee parles officiers d'infante-
r ie ; les derniéres devinrent des 
armes de parade, comme cette 
belle pertuisane du musée du 
Louvre (fig. 242), portee parles gardes de Louis X I V . 
Son fer est allongé, trés plat, á contour flamboyant; les 
oreillons, releves, dessinent un croissant prés de la 
hampe; tout le champ estbleui; les or-
nements sont graves et dorés. Le fer de 
l'esponton était plus petit en forme de 
feuille de sauge, renflé á sa base, mais 
avecoreillons peu distincts, Unehouppe 
de passementerie, une sorte de gland, 
habille souvent sa douille, C'est en 
somme une espéce d'épieu qui apparait 
au milieu du x v i e siécle et disparait á 
la ñn du x v i n e . Le marteau d'armes se 
porta en Allemagne pendant une par-
tie du x v i i e siécle (fig. 248), et sous 
Louis X I V les gendarmes avaient en-
Fig . 242. ^ hache d'armes. 
La baíonnette est une invention beaucoup plus an-
cienne qu'on ne croit. Dés le milieu du x v i e siécle, on 
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avait des dagues quel 'on adaptait au canon dé l'arque-
buse; des la fin du xvie siécle, méme un peu avant, on 
faisait des baionnettes á douille permettant de tirer 
Tarme á feu, puis d'en user comme 
pique courte. Mais ees engins s'em-
ployaient plutót á la chasse. On n'adapta 
la baionnette au mousquet que vers 
1640. On croit que ce fut Vauban qui 
en régularisa l 'emploi. Les premieres 
baionnettes étaient des espéces de p o i -
gnards dont la fusée sans ponimeau, 
faite de bois ou de come, entrait á frot-
tement dur dans le canon du mous-
quet, de telle sorte que celui-ci ne pou-
vait plus servir que de fút. En 1680, 
on rendit la baionnette á douille ré-
glementaire, et les modifications ne 
portérent plus que sur la forme et la 
longueur de la lame. En marche, le 
soldat portait la baionnette pendue 
dans un fourreau indépendant, sou-
vent réuni á celui de Tépée ou du 
sabré. 
Ce mot de sabré n'apparait, á pro-
prement parler, chez nous, qu'auxvn6 
siécle. I I signifie une arme de main plu-
Fig- ^43. tót cour te ,á lame récourbée, comme le 
malchus ou le badelaire, maisd 'égale largeur partout, 
ou allant plutót en se rétrécissant vers la poínte, le tran-
chant suivant le cóté convexe. G'est Parme militaire par 
excellence, du moment que l 'on recherche la solidité. 
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l'economie. La garde est de fer, plus souvent de cuivre, 
avec ou sans coquille, des branches plus ou moins 
nombreuses protégent la main. Le sabré 'des fantassins 
est court, celui des cavaliers plus long et á lame par-
fois droite. Ces armes, qui marquent la derniére de'ca-
dence dans la fabrique de Parme blanche, apparaissent 
en méme temps que ces petites epees á gardes de bronze, 
ees spadines ou courtes épées qui remplacérent, á la fin 
du xviie siécle, les belles rapiéres espagnoles ou ita-
liennes, les éleganles épées allemandes á longues lames, 
á gardes en fer ou en acier forgé et ciselé. 
En France, Pon porta Tépée belle jusqu'a la seconde 
moit ié du régne de Louis X I V . Mais déjá la noblesse 
montait plus souvent dans les carrosses du roi qu'á 
cheval; la courte épée rempla^ait la longue rapiére du 
temps de la Fronde. Si Pon regarde une épée des pre-
miéres années du xvni6 siécle, Pon est étonné de Voir la 
diíférence radicale qu'elle présente avec les rapiéres du 
siécle précédent. Les lames á section triangulaire, i m -
proprement nommées carrelet, remplacent les lames á 
deux tranchants ou en forme d'aléne. C'est á peine si 
les épées militaires gardent leurs lames plates. — Toute 
la poignée a pris une gracilité, une faiblesse qui ne l u i 
font cependant pas gagner en légéreté autant qu'on pour-
rait le croire; car dans les épées du xvni6 siécle, les rap-
porls savants de poids entre la poignée et la garde ne 
se retrouvent plus établis comme dans les rapiéres. 
Les lames deviennent souples et pilantes, ce qui est un 
défaut; ce ne sont plus celles d'armes de combat, mais 
bien d'épées de cour, á peine bonnes pour le duel. I I 
existe cependant pendant tout le xvni6 siécle un type 
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moyen cTépee que portaient les gens enclins ádégainer 
facilement; cette arme, dema collection (fig. 244], peut 
en donner une idee. Son époque est basse; elle doit étre 
fixée vers 1775. 
Les épées de cour avaient des lames plus courtes et 
plus légéres, parfois cependant du type colichemarde, 
avec talón démesurément élargi; les gardes étaient de 
bronze, d'argent, dorées en partie ou enple in; d'acier 
noirci avec fonds damasquinés d'or, décors 
touchés d'or ou d'argent. Les fusées de fan-
taisie sont faites des mémés métaux, avec 
décors semblables, plus souvent de bois ha-
billé de filigrane d'argent, de cuivre, de 
fer, dont les tresses, les entrecroisements 
varient á l ' i n f in i ; 011 portait aussi des fusées 
d' ivoire, de cornaline, d'onyx, méme de 
páte tendré, comme la porcelaine de Saxe; 
i l existe méme des épées dont la coquille, 
la fusée, le pommeau, sont faits de biscuit, 
de porceláine peinte. Toutes ees épées, 
ainsi que celles dont la garde entiére est 
sculptée dans l ' ivoire, ne comptaient pas 
comme armes; on les nommait des excuses, car on 
ne pouvait guére accepter de lier partie avec un objet de 
cette nature, dont la monture aurait volé en éclats á la 
premiére passe. Les abbés de cour n'en portaient guére 
d'autres; car ees coureurs de melles et de boudoirs, 
incarnant le xvme siécle, n'étaient plus de la trempe de 
Paul de Gondi, qui portait Tépée espagnole sous la 
Fronde et la tirait plus souvent qu ' i l ne disait la 
messe. Ces épées légéres font la transition avec ees 
Fig. 24.4. 
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épées d'enfants dont les collections parisiennes nous 
présentent de merveilleux spécimens. 
Mais toutes sont construites sur le méme type, qui 
est celui de la figure 244. I I est á noter 
cependant que, plus on se rapproche de 
l 'épóque de Louis X V I , plus les fusées sont 
longues et moins les pas d^ne sont déve-
loppés. Gertaines épées de ces époques ne 
présentent point de coquilles; une branche 
accessoire de Tare de jointure fournit un 
anneau de cóté qui rejoint le qui l lón. 
Les épées de deuil étaient celles dont 
la garde d'acier noirci , la fusée de bois 
noir ou habillée de soie noire, étaient as-
sez sombres pour s'harmoniser avec les 
vétements de deuil. 
Voici (fig. 245) une arme curieuse des 
premiéres années du xvme siécle, apparte-
nant au Musée du Louvre. Sur une garde 
d'épée d'acier dont l'arc de jointure se 
divise en deux* branches refendues dans 
son corps, un pistolet se greífe, et sa pla-
tine est liée intimement aux piéces de la 
garde qui concourent á la former. Le 
qui l lón est devenu le chien, l'anneau de 
cóté abrite la détente, la branche exté-
rieure de l'arc de jointure soutient la 
batterie. La lame, en forme d'aléne, n'a 
point de soie; elle est vissée sur le canon du pistolet. 
C'est la une fantaisie, une épée de chasse ou, sui-
vantla spirituelle définition de M . Saglio, qui me com-
Fig. 245. 
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muniqua cette arme, « une épe'e pour rentrer chez soi; » 
et le peu de sécurité que présentaient les mes de París 
á la nuit tombée fait comprendre la nécessité de cette 
arme double. 
Les armes á feu ne firent point de grands progrés 
de Louis X I V á Louis X V ; le mousquet á meche 
demeura en honneur sous le premier, comme i l Tavait 
été sous Louis X I I L Et le mousquetaire de la fin du 
régne de Henr i I V nous montre quel était encoré 
l 'équipement de nos troupes á la bataille de Rocroy. 
Sous Louis X I V , le fourniment se simplifia cependant; 
mais la batterie á silex dont on usait dés 1640 ne de-
vint réglementaire qu'en 1670, et encoré les mousquets 
de ce systéme étaient-ils munis d'un serpentín á méche, 
pour le cas oü le silex ne ferait pas son effet. Le fusil á 
silex ne remplace définitivement le mousquet á méche 
qu'en i /oo . Comme c'était une arme maniable, munie 
d'une bonne baíonnette, on supprima alors irrévoca-
blement la pique dans nos armées. 
Les tables de construction certaines pour les mo-
déles réglementaires d'armes á feu -apparaissent en 
1717; les modéles définitifs datent de 1777; ils se 
raménent á cinq types : le fusil d'infanterie, le pistolet 
de cavalerie, le mousqueton de cavalerie, le fusil de 
dragón, le fusil d'artillerie. 
L'artil lerie, en 1698, ne présentait point dans ses 
types de grandes différences avec les six cálibres de 
France. On comptait alors : le canon de F r u n c e á bou-
let de 33 livres; le demi-canon d'Espagne, 24 livres; le 
démi-canon de F r a n c e oh coulevrine, 16 livres; le 
quart de canon d'Espagne, 12 livres; le quart de canon 
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de Frunce , 8 l ivres; le faucon ou fauconneau, de 
2 livres á 1/4 de livre, puis la jpiéce de 8 courte et la 
p i é c e de 12 courte. Les affúts appartenaient á deux 
types dits de Flandre et d'Allemagne, mais chaqué 
lieutenant général les modifiait á son idée, et ces 
variations se retrouvent autant pour les affúts de siége 
que pour ceux de campagne et de cote, pour les 
Fig. 24.6. Fig . 24.7. 
équipages , pour les mortiers, les fusils de rempart et 
ces petits mortiers montes sur de longs fúts arqués et 
qui servaient á lancer des grenades. 
Celles-ci sont des sphéres creuses, de métal , remplies 
de poudre; une méche passant par un oeil sert á enflam-
mer la matiére explosible. On lan^ait les grenades á la 
main, le plus souvent, et les soldats chargés de cette 
besogne étaient nommés grenadiers. Voici (fig. 246 
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et 247) deux grenadiers du temps de la Régence, figurés 
d'aprés l'ouvrage de Girard. L 'un met le feu á la gre-
nade avec la meche allumée qu ' i l tient de la main 
gauche, le second lance le projectile qui éclatera au 
mil ieu des ennemis, blessant des hommes, épouvan-
tant les chevaux, Telle fut Torigine des obús. Mais, 
depuis le moyen áge, on se servait de pots á feu, de 
fusées et autres projectiles incendiaires. Le Musée 
d'Artillerie posséde une grenade chinoise formée de 
deux coquilles embouties dans une matrice, puis 
réunies par soudure; deux ouvertures y percées ser-
vent, la plus grande á introduire la poudre, puis on l'a 
obturée par un « prisonnier » en fer taraudé, Tautre á 
mettre le feu au projectile. 
Cette grenade, dit le colonel Robert, a été trouvée 
avec d^utres armes chinoises, á Pékin, á la suite de 
fouilles dans un térrain sur lequel s'élevaient jadis des 
magasins impériaux détruits par un incendie sous la 
dynastie des Ming, vers 1400. Cette découverte est 
d'un grand intérét, parce qu'elle confirme que, dés le 
xive siécle, les Chinois connaissaient la poudre, puis-
qu'ils employaient des grenades et de petits boulets de 
fer, alors que nous ne faisions que des boulets de 
pierre. 
Mais dés les premiers siécles de notre moyen áge, 
les Byzantins usaient de grenades de verre. C'est seule-
ment á la fin du xve siécle que Ton vi t en nos pays des 
projectiles de cette espéce avec une enveloppe méta l -
lique. 
L'usage des bombes et des mortiers fut introduit 
en France en i633, mais i l existait précédemment en 
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Allemagne;- ce pays fut d'ailleurs, de tout temps, 
remarquablement en avance pour tout ce qui touche á 
l'artillerie. Cette arme ne prend chez nous un develop-
pement régulier qu'en i/Sa, lorsque le lieutenant géné-
ral de Valliére, inspecteur général de Partillerie, « pro-
posa un systéme nouveau qui marque le premier pas 
important fáit dans la voie des idees modernes ». Les 
calibres furent réduits á cinq, á dimensions et á affúts 
rigoureusement arrétés, qui demeurérent sans modif i - . 
cations jusqu^n 1765. C'est alors que l'inspecteur 
général V. de Gribeauval remanía complétement le 
matériel d'artillerie qu ' i l répariit en quatre catégo-
ries nettement tranchées : artillerie de campagne, de 
siége, de place, de cote. On peut voir au Musée d1 A r t i l -
lerie, aux Invalides, la série compléte de tous les 
modeles exécutés á l'échelle de 1/4 sous la direction de 
V. de Gribeauval. Les idées de Finspecteur général de 
Louis X V demeurérent la base de toute notre artille-
rie, sauf de légéres modifications, jusqu'en i853. 
G H A P I T R E X 
A P E R C U GEN-ERAL SUR L E S TEMPS MODERNES 
Tel est le coup d'oeil rapide que nous avons jeté, 
comme en passant, sur l'histoire des armes, et nous 
n'avons fait qu'effleurer ce su jet qui attend encoré, en 
notre pays, comme ailleurs, son historien qui en reu-
nisse les maté r iaux épars en un corps de doctrine. I I 
nous a été impossible de parler des armes orientales, 
non plus que de celles des peuples sauvages, armes 
qui ont toutes leur cachet propre, leur raison d'étre, et 
qui en apprennent plus que tout autre objet sur l'état 
de l'industrie de ceux qui les ont construites. 
Nous ne saurions nous arréter non plus sur les 
armes modernes. Dans un ouvrage élémentaire, mis 
entre les mains de ceux qui aiment les beaux-arts, 
qui y cherchent moins une description aride que le 
caractére artistique d'une arme, i l n'y a pas lieu á 
s'e'tendre sur les engins rigoureusement scientifiques 
qui sont appelés, si Pon en croit certains, á faire de la 
guerre la plus positive des sciences, depuis qu'elle a 
cessé d^tre un métier . 
L'arme a done perdu tout caractére individuel; elle 
ne se fagonne plus sur les moyens physiques d'un 
iKDmme, mais sur le but qu^l le est appelée á atteindre. 
La mécanique , plus que toute autre chose, est le pr in-
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cipe sur lequel elle vient s'appuyer. Si c'est une arme 
individuelle, elle nécessite des conditions qui paissent 
la faire mettre entre toutes les mains, c'est-á-dire Une 
légéreté relative, une grande simplicité qui implique 
le bon marché, une solidité á toute épreuve ; telles sont 
les qualités des fusils de guerre actuéis . 
On voit, en les étudiant de prés, depuis les arque-
buses et les mousquets leurs ancétres, que les modifi-
cations extérieures ont toujours tendu á leur donner 
les qualités précitées. Ainsi les piéces saillantes de la 
platine rentrent de plus en plus dans le fút; bientót le 
chien, la batterie et la détente seuls se montrent au 
dehors ; puis ees piéces disparaissent, peu á peu noyées 
derriére la culasse de l'arme, ou rentrent dans l'axe du 
fusil. Ainsi Ton a de moins en moins de chances de 
détériorer l'arme par le choc; la chute, et la solidité 
n'est point obtenue par un surcroit de poids. 
De telles armes n'ont point besoin d'étre ornées ; 
leur simplicité, leur nudité méme, est leur plus belle 
parure, car elles ont une enveloppe tellement ration-
nelle, tellement en rapport avec le but á atteindre, que 
tout ajouté á cette forme définitive apparaitrait comme 
un non-sens. 
L'artillerie nous montre cette véricé portée á son 
plushaut point. L'aspect formidable de ees canons, que 
l'on a pu voir á la derniére Exposition universelle, ne 
répond-il pas pleínement á ce qu'on est en droit d'at-
tendre de pareils engins? Le beau parti pris des ligues 
nous paraít tel parce qu ' i l est rationnel; la forcé de la 
chambre d'arriére fait paraitre plus fine la portion anté-
rieuredu canon, qui s'allonge comme le cou d'unmonstre 
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semblant aller á Finfini. Sur une pareille masse, aucune 
décoration, si riche, si bien ordonnée qu^lle fút, ne sau-
rait trouver sa place. Un fort n'a pas besoin des por-
tiques, des colonnades, des frontons qui parent un theátre 
et sont bons á voir dans un palais ou un musée. De tels 
accessoires ne sauraient que devenir dangereux au 
moment oü la mitraille pleuvra sur les fortifications. 
De méme pour un canon. A tel moment, un orne-
ment qui cache un défaut du métal peut devenir la 
cause d'un accident terrible; de toutes manieres i l 
rend l'arme d ^ n entretien plus difficile. A u point de 
vue esthétique, i l n'a point sa raison d'étre sur une 
chose qui est en somme une abstraction, puisqu'elle 
appartient á tous sans appartenir á personne. 
Pour les armes blanches, la question ne cesse point 
d'étre la méme; i l faut cependant aussi teñir compte du 
petit role qu'elles sont, en somme, appelées á Jouer dans 
une société oü le port de l'épée a disparu á tout jamáis, 
et dans des guerres oü Pon est appelé, de moins en 
moins, á voir des luttes entre corps engagés de prés, 
des combats d'approches. 
A aucune époque, remarquons-le, les sabres de 
cavalerie n'ont été ni plus lourds n i plus mal en main 
qu 'á Fheure actuelle; le poids moyen d'un sabré de 
dragón ou d'artilleur, sans son pesant fourreau de fer, 
est double de celui d'une épée wallonne, et celle-ci a 
probablement tué plus d'hommes que n'en tueront 
jamáis tous ees grands bancals, toutes ees lattes mal 
équilibrées et dont le poids réside dans la lame. 
Le grand défaut du sabré de cavalerie actuel est 
dans la défectueuse structure de sa garde, dont la fusée 
C H A P I T R E X . 337 
est cPune mauvaise forme et des pires dimensions, dans 
l'absence d'un pommeau qui vienne faire contrepoids 
á la lame en se dégageant de la garde. Les branches de 
celles-ci ne protégent pas la main de l 'homme; c'est du 
reste la plus déplorable des méthodes que de prétendre 
manier le sabré en faisant du doigté. La meilleure des 
gardes de sabré — á la connaissance de tous ceux qui 
ont rexpérience des armes anciennes et savent les ma-
nier — est celle des schiavones, ou celle en berceau 
des fortes lattes des reitres. En outre, puisque la ques-
tion du nouveau sabré est á Tétude au Ministére de la 
guerre, concluons en disant qu'une lame rigide, trés 
longue, á pointe aigue, á deux tranchants évidés, avec 
forte aréte médiane, vaudra toujours contre une lame 
á un seul tranchant, plus ou moins courbe, á gout-
tiéres asymétriques, et qui n^st jamáis en equilibre 
dans la main . 
Fig. 348. 
i-, C'est la pire des erreurs de croire qu'une lame est bonne 
parce qu'elle est pilante. Les lames des épées de la belle e p ó q u e , 
celles des lattes de B é l o u t c h i s (fig. 248) dont usent les hoirs de 
Zanz íba r , celles des sabres japonais ne p l ien t point . Si les duels 
ac tué i s sont si peu meurtr iers , c'est que l 'épée de combat a une 
lame t rop souple et beaucoup t rop dé l i ée á son e x t r é m i t é pour 
avoir quelque forcé de p é n é t r a d o n . L ' épée la plus m e u r t r i é r e , 
qu i fut la r a p i é r e des xvie et xvne s i éc les , avait la l a m é r ig ide 
qu i ne s'effilait pas a sa pointe. 
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1. A r m u r i e r s d ' A u g s b o u r g , epoque de M a x i m i l i e n (1490). 
— C'est une des plus anciennes marques c o n -
nues, avec calle de Johannis K o l l e r ( K o i l e r o u 
KeuI Ie r ) q u i v i v a i t á S o l i n g e n de 1450 á i 5 g 5 
et d o n t le p o i n c o n c i - j o i n t est u n are t e n d u 
avec sa fleche. 
2. Des ider ius H e l m s c h r n i e d , u n des P la t t ne r s i m p é r i a u x 
d ' A u g s b o u r g ( f in d u xve s i é c l e ) ; m e u r t en i532. 
— L a m a r q u e de L o r e n z H e l m s c h m i e d (1490) est 
é g a l e m e n t u n casque don t le c i m i e r e s t une c r o i x . 
3. F r a n z G r o s s c h e d l ; A l l e m a g n e (1498). 
4. M a r q u e de N u r e m b e r g ; P l a t t n e r K u n z L o c h n e r 
(1475-1525). 
5. P l a t t ne r s de N u r e m b e r g . L e p e t i t a rme t est la m a r q u e 
de V a l e n t í n S i e b e n b ü r g e r ; les deux W e n t r e c r o i s é s , celle 
de W i l h e l m v e n W o r m s d i t le Jeune. 
6. M a r q u e c é l e b r e d u « L o u p de Passau », q u i a p p a r t i e n t 
aussi aux a r m u r i e r s de S o l i n g e n d u xv0 au xvin6 s i é c l e ; 
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el le a p p a r a í t au xi i ie s i é c l e , et est a lors g r a v é e au p o i n t i l l é , 
c o m m e le m o n t r e la figure, et a c c o m p a g n é e d 'une é t o i l e 
s u r m o n t é e d ' u n p o i n t . 
% $ 7. J o n g Seusenhofer d ' I n s p r ü c k (vers i 525 ) . ' 
/ • ^ 8. M a r q u e de N u r e m b e r g a s s o c i é e á celle de 
W i l h e l m v e n W o r m s le Jeune. 
9. Johannes W u n d e s de S o l i n g e n ( I 5 6 O - I 6 I O ) . 
10. Johannes A l i c h de S o l i n g e n ( i 5 8 o ) . t - Sa m a r q u e 
i m i t e le c o n t r e - p o i n c o n des m a í t r e s de T o l é d e . 
1 1 . A r n o l d B e r n s de S o l i n g e n ( i 5 8 o ) . 
12. Pe te r L o b a c h o u L o b i c h . S o l i n g e n ( i 5 8 o ) . 
13. C lemens S t a m o u S t a m m . S o l i n g e n ( i 5 8 o ) . 
14. T h e i s W u n d e s . S o l i n g e n ( i 5 8 o - i 6 o o ) . 
15. C lemens Tesse o u Tesche . S o l i n g e n ( i 5 8 5 ) . U n ar-
m u r i e r de cette f a m i l l e , mais d o n t la m a r q u e est i n c o n n u e , 
fu t b o u r g m e s t r e de S o l i n g e n en i 5 8 o , Johan Tesse. 
16. M a t t h a u s Frauenpre i s s o u F r a w e n b r i e s d A u g s b o u r g 
(1549). 
17. Pe te r Bras v o n M e i g e n (yers 1570). 
18. A d r i e n T r e y t z d ' I n s p r ü c k ( p r e m i é r e m o i t i é d u xvie 
s i é c l e ) . 
19. A t e l i e r s d A u g s b o u r g ; A n t o i n e Peffenhauser (seconde 
m o i t i é d u xvie s i é c l e ) . 
20.- C lemens H o r n , H o r u m o u H a r n e . S o l i n g e n ( i 5 8 8 ) . 
2 1 . J o h a n n i s K i r c h b a u m . S o l i n g e n {i5go). 
22. Pe ter M u n s t e n , bourgmes t re de S o l i n g e n (1597). 
2,3. W e i l m K l e i n . S o l i n g e n (fin d u xvie s i é c l e ) . 
24. U n des p lu s i m p o r t a n t s a te l iers de S o l i n g e n , et q u i 
existe e n c o r é a u j o u r d ' h u i , se r e c o n n a i t p o u r fonda t eu r 
W i l h e l m de W i e r s b e j ^ f q u i ^ f u t , . b o u r g m e s t r e de S o l i n g e n 
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en iSyS . I I p o i n c o n n a i t ses lames d 'une pa i r e de tenai l les , 
et cet te m a r q u e i c i figurée se r é p é t e s o u v e n t e n i n c r u s t a t i o n 
de c u i v r e , en t auch i e , sur le t a l ó n . 
I ta l ie . 
25. T o m a s o Missag l i a , ba t t eu r d ' a rmures de M i l á n {1450). 
I I m o u r u t en 1469. 
26. A n t o n i o Mis sag l i a , fils d u p r é c é d e n t (1470). I I m o u -
r u t en 1492 a M i l á n . 
27. Les f r é r e s de M é r a t e , a r m u r i e r s de M i l á n . l i s s'eta-
b l i r e n t , vers 1495, á A r b o i s , en B o u r g o g n e . 
28. A n t a n n i M a t i n n i . Sa m a r q u e se t r o u v e sur des lames 
d ' e p é e s de l a p r e m i é r e m o i t i é d u xvie s i é c l e . 
29. Les f a m e u x f r é r e s P h i l i p p e et Jacques N i g r o l i (ou 
N e g r o l i ] , de M i l á n ( p r e m i é r e m o i t i é d u xvie s i é c l e ) . L e u r 
m a r q u e c o n f u s é m e n t i n t e r p r é t é e a é t é c o n s i d é r é e a t o r t par 
que lques -uns c o m m e une tete de m o r t avec os en sau to i r . 
30. G'est la m a r q u e , i c i , t r é s r é d u i t e que m i r e n t aussi les 
N e g r o l i sur u n c e r t a i n n o m b r e de l eurs a rmures . 
3 1 . M a r q u e d i t e d u S c o r p i o n ; c o n s i d é r é e c o m m e m i l a -
naise, el le date de l a p r e m i é r e m o i t i é d u xvie s i é c l e et se 
t r o u v e sur des gla ives et des ha l l ebardes . 
32. A n t o n i o P i c c i n i n o , de M i l á n . G ' é t a i t u n f ab r i can t 
d ' é p é e s q u i v é c u t de i S o g á i 5 6 o . 
33. P i e t r u s A n t o n i o F u r m i g a n o ( o u F u r m i c a n o ) . 
F a b r i q u a i t des é p é e s de^Padoue vers i 5 6 5 . 
34. D a m i a n u s de N e r ó n . R e n o m m é m o n t e u r de r a p i é r e s ; 
Ven i se ( i 5 6 o ) . O n Ta parfois n o m m é D a m i a n u s de N e r v e . 
R E P E R T O I R E D E S M A R Q U E S D ' A R M U R I E R S . 34.3 
E s p a g n e . 
35. A l o n s o de Sahagun le V i e u x . F lo r i s sa i t vers I 5 J O . 
L a m a r q u e de son fils, A l o n s o de Sahagun le Jeune, d i f fé re 
peu de ce l le -c i . L e p e t i t é c u s s o n p o r t a n t u n T c o u r o n n é 
d ' u n O est le p o i n c o n de T o l é d e , q u i accompagne la m a r q u e 
de presque t ous les espaderos de cette v i l l e . 
36. Juan M a r t í n e z de T o l é d e (vers i 5 6 5 ) . 
Sy. P e d r o de V e l m o n t e (de B e l m o n t e ) . O n cons ide re á 
T o l é d e sa m a r q u e c o m m e é t a n t u n B c o u r o n n é ( f i n d u 
xvie s i é c l e ) . 
38. H o r t u n o de A g u i r r e le Jeune ( c o m m e n c e m e n t d u 
xviie s i é c l e ) . H o r t u n o de A g u i r r e le V i e u x , q u i é t a i t son 
f r é r e , v i v a i t á la fin d u xvie s i é c l e . 
39 et 4 0 . T o m a s de Aya la , T o l é d e ( c o m m e n c e m e n t d u 
xvne s i é c l e ) . 
4 1 . F r a n c i s c o R u i z . T o l é d e (xvne s i é c l e ) . 
42 . P r i n c i p a u x types de eon t r e -po incons accompagnan t 
les marques des d ivers ma i t r e s de T o l é d e . N o u s n 'avons 
p o i n t d o n n é i c i la p l anche , m a l h e u r e u s e m e n t classique, des 
p r é t e n d u e s marques des m a i t r e s de T o l é d e depuis les o r i -
gines j u squ ' au xviue s i é c l e , te l le qu ' e l l e fu t r e l e v é e e t p u b l i é e 
pa r d o n M . R. P a l o m i n o , pu is r e p r o d u i t e a F i n f i n i et sans 
c r i t i q u e par J u b i n a l , C a m p u z a n o y H e r r e r a , D e m m i n , etc., 
et t o u t r é c e m m e n t e n c o r é par Enseb io Blasco dans V E s c r i m e 
fran$aise, etc. I I est á c r o i r e que , par des i n t e r p o l a t i o n s o u 
des oub l i s , les marques se t r o u v e n t ne p lus c o í n c i d e r avec 
les n o m s de leurs p r o p r i é t a i r e s , car o n a r e l e v é des e r reu r s . 
A u reste, a cette é p o q u e , les marques i t a í i e n n e s , a l l emandes 
et espagnoles é t a i e n t c o p i é e s et i m i t é e s p a r t o u t , "ainsi que 
les s ienatures des m a i t r e s eux-memes. 
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